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DISCOURS 

SUR LA NATURE 

DE L'EGLOGUE. 



A-iORSQUfi je fis les églogues que Ion va 
voir , il me vint quelques idées sur la nature de 
cette sorte de poésie j et pour approfondir encore 
plus la matière , je m'engageai à faire une revue 
de la plus. grande partie des auteurs qui y ont ac^ 
quis quelque réputation. Ces idées , et la critique 
de ces auteurs composent tout le discours que je 
donne ici. 

Ildevroît être à la suite des églogues, et cela re- 
présenteroit Tordre dans lequel il a été fait. Les 
églogues onc précédé les réâexions : j'ai composé , 
et puis j'ai pensé ^ et , â la honte de la raison ^ 
c'est ce qui . arrive le plus communément. Ainsi 
|e ne serai pas su]:pris si l'on trouve que je n'ai 
pas suivi mes propres règles , je ne les savois pas 
bien encore quand j'ai ^crit i de plus , il est bien 
plus aisé de faire des règles, que de les ^ivré; 
fer il est établi par l'usage que l'un n'oblige point 
à l'autre. 

J'espère que quand on verra la critique que je 
JEsis assez librement d'un grand nombre d'auteurs.^ 
ToiM F. A 
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on ne me soupçonnera pas d'avoir voulu insinuer 
que mes églogues vftlent mieux que toutes les autres* 
J aurois beaucoup mieux aimé supprimer ce dis- 
cours j que de fatr» naîtra cette pensée dans les 
esprits avec quelque fondement : mais je déclare 
que pour avoir quelquefois apperçu en quoi les 
autres se sont mépris , je ne m'en tiens pas moins 
sujet à me méprendre , même sur les choses où 
l'aurai apperçu leurs fautes. La censure que Ton 
exerce sur les ouvrages d'autrui n'engage point à 
€n fairede meilleurs , à moins qu eUe ne soit amère ^ 
chagrine et orgueilleuse , comme celle des saty^ 
liques de profession. Mais la critique qui est un 
examen et non pas une satyre, qui a de la liberté 
mais sans fiel et sans aigreur, et sur-tout que l'on 
accompagne d'une reconnoissance sincère de son 
peu de capacité , laisse la liberté de faire encore 
pts , si l'on veut , que roue ce qu'on s est mêlé 
de reprendre. C'est cette dernière espèce de cri- 
tique que j'ai choisie ; et je Tai prise avec' ses 
privilèges , que je me flatte qui ne me seront pas 
contestés. 

La poésie pastorale est apparemment la plus an* 
cîenne de tontes les poésies, parce que la con-* 
dîtion de berger est la plus ancienne de toutes 
les conditions. Il est assez vraisemblable que ces 
premiers pasteurs s'avisèient, dans la tranquillité 
,ec L'oisiveté donc ils jouissoient , de chanter leurs 
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plaisirs et; leurs amours ; et il écoit naturel qu'îk 
fissent souvent entrer dans leurs chansons leucs 
^troupeaux , les bois , les fontaines * et tous 
les objets qui leur âx>ient les plus familiers. Ils 
vivoient à leur manière dans une grande opu- 
lence ^ ils n'siyoient personne au-^dessus de leur 
tète, ils étoient pour ainsi-dire les rois de leuts 
troupeaux ^ et je ne doute pas qu'une certaine |oie 
<l\n suit Tabondance et la liberté, ne les ponâc 
encore au chant et à la poésie* 

La société se perfectionna , ou peat-êtxe se cocf 
rompit : mais éniin les hommes passèrent à des 
occupations qiii leur parurent phis importances ; 
de plus grands intérêts les agitèrent , on b&tit des 
villes <ie tous côtés , et avec le temps il se fbraia 
de grands étais. Alors les habitans de la çaitçagne 
furent les esclaves de ceux des villes^: et la vie 
pastorale étant devenue le partage des plus tiul" 
heureux d'entre les hommes, n'insjiijEa {Jus rien 
dTagréable. 

Les agrémens demandent des esprits qui soient 
en état de s'élever au-dessus des besoins pcesstns 
<ie la vie , et qui se soient poHs par ua long uiage 
de la société y il a toujours manqué aux bergeiis 
Tune ou l'autre de ces deux conditions. Les pre^ 
xnieiTs pasceuis dont nous avons parlé , étoient dans 
une assez grande abondance ^ mais de leur tànps 
Je monde n'avoir pas encore eu le k>isir de s€ 

A ^ 
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.polir. Il eut pii y. avoir quelque politesse cîans les 
siècles suivans ^ mais hs pasteurs de ces siècles-la 
étoit trop misérables. Ainsi , et la vie de la cam- 
pagne et la poésie des pasteurs ^ ont toujours du 
être fort grossières. 

. Aussi esc-il bien sûr que de vrais bergers ne sont 
point entièrement faits comme ceux de Théocritô, 
-Croit- on qu'il y en ait quelqu'un qui puisse dire : 
aussi'toe quelle le vit j aussi-tot elle perdit toute 
sa raison , aussi - tôt elle se précipita dans les 
abymes de V amour ? 

Qu'on examine encore les traits qui suivent. ^ 

ic Plût au ciel 5 Amarillis,que je fusse une pe^ 
tite. abeille , pour entrer dans la grotte où ta 
te retires , en passant au travers des lierres qui 
t'enviroijnent ! Je sais maintenant <:e que c'est que 
l'amour : c'est un dieu bien cruel } il faut qu'il 
ait sucé le lait d'une lionne , et -que sa mère l'ait 
nourri dans les forêts. 

Cléariste me jette des pommes lorsque, mon 
troupeau passe auprès d'elle, elle murmure en même 
temps quelque, chose de très-doux. 

Par-tout on voit le printemps, par-tçut les pa^ 
turages sont, plus fertiles , par*-tout les troupeaux 
sont . en meilleur état , aussi-tot que ma bergère 
paroît \ mais , du moment qu'elle se retire , les 
herbes sèchent et \qs bergers aussi. 

Je ne souhaite point de posséder i^s richesses 
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iîe Pélops , ni de courir pliis vite que les vents- , 
mais je chanter» sous cette roche , te tenant entre 
mes bras, et regardant en mêçne temps la mer de 
Sicile ». Je crois que Ton trouvera dans tout cela, 
et plus de beauté et plus de délicatesse d'imagi- 
nation y que n'en ont de vrais bergers. 

Mais je ne sais pourquoi Théociâte , ayant quel-^ 
^uefois élevé ses bergers d'une manière si agréable 
au-dessus de leur génie naturel , les y a laissé re-^ 
tomber très-souvent. Je ne sais comment il n a 
pas senti qu'il falloit leur ôter une certaine gros- 
sièreté qui sied. toujours mal. Lorsque Daphnis , 
dans la première idylle, est prêt à expirer d'amour, 
et qu'il est environné d'un grand nombre de dieux 
qui sont venus le visiter, on lui reproche au mi- 
lieu de cette belle compagnie, qu'il ^st comme 
les chevriers qui envient les amours^'de leurs boucs 
et en sèchent de jalousie ; et Ion peut assurée 
^ueles termes dont Théocrites'est servi, répondent 
fort bien à l'idée. 

Dans un autre idylle , Lacôn et Comatas se 
prennent de paroles sur des vols qu'ils se sont faits 
l'un, à l'autre.-Cqmatas. a dérobé la flûte de Lacon j 
Lacon a dérobé à Comatas la peau qui lui servoit 
d'habit , et l'a laissé nud. Ensuite ils se disent die 
certaines injures qui conviennent à des Grecs , 
mais. qui ne sont assurément pas trop honnêtes ; 
et enfin, ^près.que l'un a fait encore à l'autre u^ 
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petit reproche de sentir mauvais , ils commencent 
un combat de chant , qui auroit cfô phis natu- 
cellement être un con^bat à coups de poing , vu' 
ce qui avc^t précédé ^ et , ce qui est asse2 plai- 
sant , c'est qu'aprds avoir débuté par de très-vt-* 
laines injures > lôr5qu*ils en sont à chanter Tun* 
contre l'autre , ils fent les délicats sur le choix du 
Heu où ils chanteront ^chacun en propose un dont* 
îi fait une description fleurie. J aurois peitie à croire 
que tout cela fât bien assorti. H se trouve encore 
k même bigarrure dans feur combat , ôà , entre 
des choses qui regardent leurs amours , et qui sont 
Jolies , Cornâtes fait souvenir Lacon qu'il le battit 
bien un certain jour ; et Lacon répond qu'il ne 
s'en souvient pas , mais qn*il se souvient d'un jour 
qu Eumaras , maître de Comatas , lui donna bien 
les étrtvières. Quand on dit que Vénus , et les 
grâces , et les amours > ont composé les idylles de 
Théocrite , je ne crois pas qu'on prétende qu*ils 
aient mis la main à ces endroits-B. 

Il y a encore dans Théocrite àes choses qui 
n'ont pas tant de bassesse, mab qui n'ont guère 
d'agrément , parce qu'elles ne sont simplement 
que rustiques. La quatrième de ses idylles est toute 
de ce caractère. Il ne s'agit que d\ift Egoft , qui , 
étaht allé aux jeux Olympi(Jues'> a laissé son trou- 
peau entre les mains de Corîdon: Battus reproche 
i Coridon que le troupeau est bien maigri depuis 
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îe départ d'Egon. Coridon répond qall y fait de 
son mieux , et qa'il le mène dans le$ mefflentit 
pâturages qu'il connotsse. Battus dit que la âfitd 
d'Egon se gâtera pendant son absence. Coridon 
répond que non, qu'elle lui a été laissée, et qu'à 
saura bien en faire usage. lEnsuite Battus se fait 
tirer une épine du pied par Coridon , qui lui con- 
seille de n'aller point à la rtiontagnfe qu*il ne soir 
chaussé. Ensuite Coridon apprend à Bartus qu'A 
a surpris dans mie étable un vieillard afvec sa maî- 
tresse aux sourcils noirs; et, ce que ne ctoiroient 
peut-êrre pas ceux qui n'ont point d'habitude avec lesf 
anciens , voilà toute lldylle. 

Lorsque , dans un combat de bergers , Tun diti 
«c hay mes chèvres , allez sur !â pente de^ cette 
colline ; 5> et l'autre répond : » Mes brebis ^ aflez 
paître du coté du Levant ». ' 

Ou, <c je hais les renards qui ihangént lès- 
figues ; j> et I autre , « Je hais les escargots qui 
mangenr les raisins ». 

Ou , ce Je me suis fait un Kt de peaux de vachesf 
auprès d'un ruisseau bien frais, et là je ne me 
soucie non plus de l'été , que les enfans des remon- 
trances de leur père et de leur mère ; » et Taurre ,' 
ce J'habite un antre agréable, j'y fais bon feu, et 
ne me soucie non plus de l'hivei:, qu\m homme 
qui n'a point de dents se soucie de noix qaamj 
il voit de k boufllie «^ • . 

A4 
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.^ Ces discours ne sentent-ils point trop k cam-^ 
pagne ,, et ne cony iennenc-ils point à de vrais paysans , 
plutôt qu'à, des bergers deglogues ? 
.. Virgile, qui, ay^t eu devant les yeux l'exenïple; 
de Théocrite, s'est trouvé en état d'enchérir suc 
lui 9 a fait ses bergers plus polis et plus agréables.. 
Si Ton veut comparer sa troisième églogue avec, 
celle de Lacon et 4e Comatas , on verra comnjent 
il a trouvé le sepret de rectifier" et de surpasser 
ce qu'il imitoit. Ce n'est pas qu'il ne ressemble 
encore un peu trop à Théocrite , lorsqu'il perd 
quelques vers à faire dire à ses bergers : 

« Mes brebis, n'avancez pas tant sur le bord 
de la rivière ; le bélier qui y est tombé n'est pas 
encore bien. séché >r. 

Et , c< Tityre 3, empêche les chèvres d'approcher 
«le la rivière ; je les laverai dans la fontaine quand il 
en* sera temps;»?* 

: Et , « petits bergers , faites, rçntrer les brebis 
i^ans le bercail j si la chaleur desséchqit leur lait^ 
comm^ il arriva l'autre jour, nous n'en tirerions 

rien ''»;,../ 

Tout cela est. d!autant moins agréable , qu'il 
vient à la suire . de quelques traits d'amour fort 
jplis et forr galans, qui ont fait peindre au lecteur le 
goût des choses purement rustiques* 
• Calpurninus , auteur d eglogues , qui a vécu près 
de trois cent ans après Virgile, et dont ks ouvrages 
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lie laissent pas d'avoir quelque beauté , paroîc avoir 
, çu regret que Virgile n'ait exprimé que par les 
^ mots y novimus et qui te , les injures que Lacon 
et Comatas se disent dans Théocrite \ encore ce 
trait auroit-il été meilleur à supprimer tout-à-fair. 
Calpurnius a trouvé- cela digne d'une plus grande 
étendue 3^ et a fait une églogue qui n'aboutit qu'à 
ces injures que se disent avec beaucoup de chaleur 
deux bergers, prêts à chanter l'un contre l'autre ; 
de quoi celui qui les devoir juger est si effrayé , 
qu'il les laisse B et s'enfuit. Belle conclusion. ! 

Il n'y a point d'auteur qui ait fait des bergers si 
rustiques que Baptiste Mantouan , poëte latin dor 
siècle passé , que Ton ^ comparé à Virgile, quoiqu'as» 
sûrement il n'ait rien de commun avec lui quet 
d'être de Mantoue. Le bjerget Faustus , en. faisant le 
portrait de sa maîtresse , dit qu'elle avoit ua groS; 
visage boursoufflé et rouge \ et que , quoiqu'elle 
fût à-peu-près borgne, il la trouvoit plus belle, 
que Diane. On ne s'imagineroit jamais quelle pré- 
caution prend un autre berger avant que dé s'em-. 
barquer dans un assez long discours ; et qui $aic 
si le Mantouan ne s'applaudissoit^pas en ces endroits, 
d'avoir copié la nature bien .fiddlement ! • : 

Je conçois donc que la. poésie pastorale n'a. 
pas de grands charmes,, si; elle ^st aussi ^ros^ière 
que le naturel , ou si elle ne roule précisément 
que sur les choses de la campagne. Entendre pârlçc 
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de brebis et de chèvres , des soins qu'il faut prendre 
de ces animaux ^ cela na rien par soi-même qui 
puisse plaire : ce qui plaît, c'est l'idée de tranquillité 
attachée i la vie de ceux qui prennent soin des brebis 
et des chèvres. Qu'un berger dise : <c mes moutons 
se portent bien, je les mène dans les meilleurs 
pâturages , ils ne mangent que de bonne herbe , >» 
et qu'il le dise dans les plus beaux vers du monde, 
je suis sûr que votre imagination n*en sera pas 
beaucoup flattée. Mais qu'il dise : « que ma vie 
est exempte d'inquiétude. Dans quel repos Je passe 
mes jours ! Tous mes désirs se bornent i voir 
mon treupeaa se porter bien ; que les pâturages 
soient bons , il n'y a point de bonheur dont je 
puisse être jaloux, ôcc. » Vous voyez que cela 
commence à devenir plus agréable ; cî'est que l'idée 
ne tombe plus précisément sur le ménage de la 
éampagne , mais sur le peu de soins dont on y 
est chargé, sur Foîsiveté dont on y jouit j et, ce qui 
est le principal j sur le peu qu'il en coûte pour 
y être beureux. 

Car les hommes veulent être heureux , et ils 
voudrbicnt l'être à peu de frais. Le plaisir , et 
le plaisir tranquille , est l'objet commun de toutes 
feurs passions , et iksont tous dominés par une certaine 
paresse. Ceux qui sont les plus remnans , ne le sont 
pas précisément par Pamour qu'ils ont pour l'action, 
xiais par la difficulté qu'ils ont à se contenter. 
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L'ambition , parce qu'elle est trop contraire à 
cette paresse naturelle , nest ni une passion g6« 
nérale , ni une passion fort délicieuse. Assez de 
gens ne^ font point ambitieux : il y en a beau-* 
coup qui n'ont commencé à l'être que. par des en-^ 
gagemens qui ont précédé leurs réflexions, et qui 
les ont mis hors d'état de revenir jamais à des in-» 
clinations plus tranquilles ; et ceux enfin qui ont 
k flm d'an^tion , se piaîgnem assez souvent de 
ce qu'elle leur coâte.. Cela vient de ce que la pa-^ 
resse n'a pas éc^ étotxSée ; pour lui avoir été sa^ 
crifiée y elk s'est trouvée plus foible , et n*a pas 
emporté la babnce : mais elle ne laisse pas de 
sul^îstc^ encore , et de s'opposer toujours aux mou-* 
vemensp de f ambition. Or on n'est point heureux 
uoc ^e l'on est partagé entre deux incKnattonr 
qui se combattent. 

Ce n'est p^ que les hommes pu^^ent s accom-^ 
moder d'une paisse et d'inné oisiveté entière ^ ii 
leur faut qiletqiiè mouvement , quelque agitation,' 
mais u{% mouvement et une agitation qui s'ajuste, 
s'il se ^eut , avec la iortfe de paresse qui les 
possède j et c'est ce qui se- trouve le plus heu- 
reusement du monde dans Fàmour , pburvu qu'il 
soit pris d'une certaine façon. Il ne doit pas être 
otobrageus , jakmx,ftirieo*, désespéré; mab tendre, 
simple , déficat , fidèle , et , pour se conserver dans 
cet étaj: , acc^ttpagné d'espérance. Alors on a le 
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cœur rempli , et non pas troublé ; on a dés soins, 
et non pas des inquiétudes ; on est remué:, mïk 
non pas déchiré ; et ce mouvement doux est pré- 
cis;ément tel que 1 amour du repos., et que la pa- 
xtsse naturelle le peut souffrir. 

Il n'est que trop certiain., d'ailleurs , que Tamour 
est de toutes les passions, la plus générale et la 
plus agréable. Ainsi , dans l'état que nous venons 
4e décrire , il se fait un accord des deux plus 
fortes passions de l'homme , de la paresse et de 
-tamour. Elles sont toutes deux satisfaites en même 
temps 'y et , pour être heureux , autant qu'on le 
peut être par les passions , il faut que toutes celles 
que l'on a s'accommodent les unes avec les autres. 

Voilà proprement ce que l'on imagine dans la 
,Yie pastorale. Elle n'admet point l'ambition, ni tout. 
ce qui agite le cœur trop violemment; la paresse a. 
donc lieu d'être contente. Mais cette sorte de vie- 
M, par 5on oisiveté et par sa tranquillité , fait 
naître l'amour plus facilement qu'aucune autre , ou 
du moins le favorise davantage^ et quel amour? 
Un amour plus simple^ parce qu'pn n'a pas l'es- 
prit si dangeceusemept ra$néi plus appliqué, parce 
qu'on. n'est occupé d'aucune autr« passion^ plus 
discrejC;, parce qu'on ne • connoîç pr.esqiie p^s la 
va^it;é j, plus fidèle ,.parce qu'avec un€i viyaçké d'i:- 
i?ia,gination moins exercée , on a aussi [ftiôins d'in- 
^ié;u^es;i moins de. dégoûts, mpins 4e caprices j. 
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-cast-à-dire , en un mot , l'amour purgé de roue 
ce que les excès de fantaisies humaines y ont mêlé 
d'étranger et .de mauvais. '• 

II n'est pas surprenant après cela que les pein- ^ 
tur^ de la vie pastorale aient toujours je ne sais 
quoi de si riant , et qu elles nous âatcent plus que 
dç pompeuses descriptions d'une cour superbe, et 
de toute la magnificence qui peut y éclater. Une 
CQur ne nous donne l'idée que de plaisirs pénibles 
et contraints j car , encore une fois , c'est cette idé« 
qui fait tout. Si l'on pouvoit placer ailleurs qu'à 
la campagne la scène d une vie tranquille et oc- 
cupée seulement par l'amour , de sone qu'il n'y 
entrât ni chèvres , ni brebis , je ne crois pas que 
cçla eniïit plus mal ; les chèvres et les brebis ne servent 
de rien : mais comme il faut choisir entre la cam- 
pa^gne et les villes, il est plus vraisemblable que 
cette scène soit à la campagne. 

Parce que la vi^ pastorale est la plus paresseuse 
dç toutes , elje est aussi la plus propre à servir 
de fondement à ces représentations agréables dont 
nous parlons ici. U s'en faut bien que des labou- 
reurs , JiQs moissonneurs , des vignerons , des chas- 
seurs , soient des personnages aussi convenables i 
des églogues , que des bergers : nouvelle preuve 
que Tagrément de l'églogue n'est pas attaché aux 
choses rustiques,, mais à ce qu'il y a de tranquille 
dans la vie de la campagne, ... i 
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Il y a pourtant dans Théocrite une idylle de 
deux moissonneurs qui a de la beauté. Un mois- 
sonneur demande à un autre d'où vient qu'il tra- 
vaille si mal , qu'il ne fait point les sillons droits y 
<jue les autres le devancent toujours ? Il répond 
^u'il est amoureux , et pais chante quelque chose 
d.*assez joli pour la personne qu'il aime. Mais le 
premier moissonneur se moque de lui , et lui dit 
qu'il est fou de s'amuser à être amoureux ; que 
ce n'est point là le métier d'un homme de journée y 
qu'il faut que, pour se divertir et s'exciter au tra- 
vail , il chante de certaines chansons qu'il lui marque , 
qui ne regardent que la moisson. J'avoue que je 
ne suis pas si content de cette fin-là j je ne goûte 
point trop que d'une idée galante on me rappelle 
à une autre qui est basse et sans agrément. 

Sannazar n'a introduit que des pêcheurs dans 
ses églogues, et j'y sens toujours que l'idée de 
leur travail dur me blesse. Je ne sais quelle 
finesse il a entendu à mettre des pêcheurs au lieu 
des bergers qui étoient en possession de Téglogue : 
mais si les pêcheurs eussent été en la même pos- 
session, il eût fallu mettre les bergers en leur 
place. Le chant ne convient qu'à eux, et sur-touc 
l'oisiveté. Et puis il est plus agréable d'envoyer 
à sa maîtresse des fleurs ou des fruits , que des 
huîtres à l'écaillé , comme fait le Lycon de San- 
nazar à la sienne» 
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H est vrai que Théocrite a fait ^ une idylle de 
deux pêcheurs ^ mais elle ne me paroît pas d une 
beauté qui ait dû tenter personne d'en faire de 
cette espèce. IDeux pêcheurs qui ont mal soupe 
sont couchés ensemble dans une méchante petite 
chaumière qixi est au bord de la mer j l'un réveille 
Tautre poiir lui dire qu'il vient de rêver qu'il prenoic 
un poisson d'or, et son compagnon lui répond 
qu'il ne laisseroit pas de mourir de faim avec 
une si belle pêche. Etoit-ce la peine de faire une 
idylle* 

Cependant, quoique l'on ne mette que des ber- 
gers dans Téglogue, il est impossible que la vie 
5le$ bergers, qui est encore très-grossière, ne leur 
aA>aisse Tesprir et ne les empêche d'être aussi spi- 
rituels, aussi délicats et aussi galans qu'on nous 
• les représente ordinairement. L'Astrée de d'Urfé 
ne parole pas un roman si fabuleux qu'Amadis ; 
je crois pourtant qu'il ne l'est pas moins dans le 
fond par la politesse et les agrémens de ses bergers , 
<ju'Amadis le peut être partons ses enchanteurs, 
par toutes s^ fées et par l'extravagance de toutes 
^s aventures. D'où vient donc que les bergeries 
plaisent malgré la fausseté des caractères qui doit 
toujom:s blesser ? Aimerions-nous que l'on nous 
représentât les gens de cour avec une grossièreté 
qui ressemblât autant à celle des vrais bergers , 
fjue la délicatesse et la galanterie que Ion donne 
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aox bergers ressemble à celle des gens de cour? 
Non, sans doute ; mais aussi le caractère de$ 
bergers n'est pas faux, à le prendre par un certain 
endroit. On ne regarde pas à la bassesse des soins 
qui les occupent réellement, mais au peu d em- 
barras que ces soins causent. Cette bassesse excluroit 
tout-à-fait les agrémens et la galanterie ; mais au 
contraire la tranquillité y sert, et ce n'est que 
sur elle que l'on fonde tout ce qu*il y a d agréable 
dans la vie pastorale. 
^ U faut du vrai pour plaire à l'imagination j mais ' 
elle n'est pas difficile à contenter j il ne lui faut 
souvent qu'un demi-vrai. Ne lui montrez que la 
moitié d'une chose, mais montrez-la lui vivement ; 
elle ne s'avisera pas que vous lui en cachiez l'autre , 
et vous la mènerez aussi loin que vous voudrez 
sur le pied que cette seule moitié qu'elle voit esc 
la chose toute entière. L'illusion et en même " 
temps l'agrément des bergeries consiste donc à 
n'offrir aux yeux que la tranquillité de la vie pas- 
torale , dont on dissimule la bassesse : on en laisse 
voir la ^implicite , mais on en cache la misère j 
et je ne comprends pas pourquoi Théocrite s'est 
plu à nous en montrer si souvent et la misère et 
la bassesse. 

Si les partisans outrés de l'antiquité disent que 
Théocrite a voulu peindre la nature telle qu'elle 
est, j'espère que sur ce principe on nous donnera 

des 



s ty R L*Ê G t O G XJ iJ 17' 

des idylles de porteurs d eau , qui parleront entr eus 
de ce qui leur est particulier ; elles vaudront tout 
autant que des idylles de bergers qui ne parleroienc 
uniquement que de leurs chèvres ou de leurs vaches. 

Il Jie s'agit pas simplement de peindre , il faut 
peindre des objets qui fassent plaisir à voir. Quand 
on me représente le repos qui règnç à la cam- 
pagne , la simplicité et la tendresse avec laquelle 
lamour s'y traite , mon imagination touchée et 
émue me transporte dans la condition v de berger, 
je suis berger i mais que Ton me représente , quoi- 
quavec toute l'exactitude et toute la justesse pos- 
sible , les vHes occupations 6ts bergers , elles ne 
ine font point d'envie , et mon imagination de- 
mJeure fort froide. Le principal avantage de la • 
poésie consiste à nous dépeindre vivement les choses 
qui nous intéressent , et à saisir avec force ce cœur 
qui prend plaisir à être remué* 

En voilà assez , et trop peut-être , contre ces 
bergers de Théocrice et leurs pareils qui sont quel- 
quefois trop bergers. Ce qui nous reste de Moschus 
et de Bion dans le genre pastoral , me fait ex- 
trêmement regretter ce que nous en avons perdu. 
Ils n'ont nulle rusticité y au contraire beaucoup de 
galanterie et d'agrément , iies idées neuves et tout- 
à-fait liantes. On les accuse d'avoir un style un peu 
trop fleuri , et j'en conviendrois bien à l'égard 
d'un petit nombre d'endroits : mais je ne sais^ 
Tome F". B 
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pourquoi les critiques ont plus de penchant a ex- 
cuser la grossièreté de Théocrite , que la délicatesse 
de Moschus et de Bion ; il me semble que ce de- 
vroit être le contraire. N'est-ce point parce que 
Virgile a prévenu tous les esprits à l'avantage de 
Théocrite , en ne faisant qu'à lui seul l'honneur 
de l'imiter et de le copier? N'est-ce point que les sa- 
vans ont un goût accoutumé à dédaigner les choses 
délicates et galantes? Quoi qu'il en soit , je vois que 
tpute leur faveur est pour Théocrite , et qu'ils ont ré- 
solu qu'il seroit le prince des poètes bucoliques. 

Les auteurs modernes ne sont pas ordinairement 
tombés dans le défaut de faire leurs bergers trop 
grossiers. D'Urfé ne s'en est que trop éloigné dans 
son roman , qui d'ailleurs est plein de choses 
admirables. Il y en a qui sont de la dernière per- 
fection dans le genre pastoral ^ mais il y en a 
aussi , si je ne me trompe , qui demanderoient à 
être dans Cyrus ou dans Cléopatre. Souvent les 
bergers de l'Astrée me paroissent des gens de 
cour déguisés en bergers , et qui n'en savent pas 
bien imiter les manières : quelquefois ils me pa- 
roissent des sophistes très- pointilleux j car quoique 
Silvandre fût le seul qui eût étudié à 1 école des 
Massiliens , il y en a d'autres à qui il arrive d'être 
aussi subtils que lui , et je ne sais seulement com- 
ment ils pouvoient l'entendre , eux qui n'avoient 
pas fait leur cours chez k$ Massiliens* 
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Il n^apparcient point aux bergers de parler de 
toutes sortes de naatières, et quand on veut s'élever, 
il est permis de prendre d'autres personnages. Si 
Virgile vouloir faire une description pompeuse de ce 
renouvellenient imaginaire que Ton alloit voir dans 
Tunivers à la naissance du Êls de PoUion , il ne 
falloir point qu'il priât les muses pastorales de le 
prendre sur un ton plus haut qu'à leur ordinaire ; 
leur voix ne va point jusqu'à ce ton-là : ce qu'il 
y avoit à faire, étoit de les abandonner, et de 
s'adresser à d'autres qu'à elles. Je ne sais cependant 
s'il ne devoir pas s'en tenir aux muses pastorales; 
il eût fait une peinture agréable des biens que 
Ip rerour de la paix alloit produire à la campagne , 
et cela, ce me semble , eut bien valu toutes cey 
merveilles incompréhensibles qu'il emprunte de la 
sibylle de Cumes , çetce nouvelle race d'hommes 
qui descendra, du ciel , ces raisins qui viendront à 
des ronces, et ces agneaux qui naîtront de couleur 
de feu ou d'écarlate , pour épargner aux hommes^ 
la peine de teindre leur laine. On auroit mieux 
flatté Pollion par des choses qui eussent un peu 
plus de vraisemblance : peut-^être cependant celles- 
là n'en manquoient-elles pas trop ; il est bien dif- 
ficile que les louanges en manquent pour ceux à 
qui elles s'adressenr, 

Oserois-je avouer qu'il me paraît que Calpur-^ 
nius y auteur qui n'est pas du mérite de Virgile ^ 

B z 
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a pourtant mieux traité un sujet tout semblable ? 
Je ne parle que du dessein et non pas du style* 
jl introduit deux bergers , qui , pour se garantitr 
de l'ardeur du soleil , se retirent dans un antre ' 
OÙ ils trouvent des vers écrits de la main du 
<lieu Faunus , qui soi>t une prédiction du bonheur 
dont l'empereur Carus va combler tous ses sujets. 

11 s'arrête assez , selon le devoir d'un poëte pas-; 
total , au bonheur qui regarde la campagne ; en-^ 
suite il s'élève plus haut, parce qu'il en a droit 
en faisant parler un Dieu : mais il n'y mêle rien , 
de semblable aux prophéties de la sibylle. C'est 
dommage que Virgile n'ait fait les vers de cette 
pièce 'y encore ne seroit-il pas nécessaire qu'il les 
eût fait 10US. 

Virgile se fait dire par Phébus au commence-* 
ment de la sixième églogue , que ce n'est point 
à un berger à chanter des Rois et des guerres y 
mais qu'il doit s'en tenir à ses troupeaux, et à 
des sujets qui ne demandent qu'un style simple: 
Assurément le conseil de Phébus est fort bon : mais 
je ne comprends pas comment Virgile s'en sou* 
vient si peu , qu'il se met aussi-tôt après à en- 
tonner l'origine du monde , et la formation . de 
l'univers selon le système d'Epicure , ce qui étoit 
bien pis que de chanter des guenes et des Rois. 
En vérité , je ne sais du tout ce que c'est que 
^ette pièce-là j je ne conçois point quel en est le 
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dessein , ni quelle liaison les parties ont entt'elles: 

Après ces idées de philosophie , viennent les fables 

d'Hilas et de Pasiphaé , et des sœurs de Phaëtont 

qui n y ont aucun rapport j et au milieu de ces 

fables , qui sont prises dans des temps fort re*- 

culés , se trouve placé Cornélius Gallns , contem»- 

porain de Virgile , et les honneurs qu on lui rend 

au Parnasse : après quoi reviennent aussi-tôt les 

fables de Scylla et de Philomèle. C'est Silène qui 

fait tout ce discours bizarre. Virgile di^ que le 

bon homme avoir beaucoup bu le jour précédent} 

mais ne s*en sentoit-il poiht encore un peu ? 

Ici je prendrai encore la liberté d'avouer que 
j'aime mieux le dessein d'une pareille églogue que 
nous avons de Nemesianus , auteur contemporain 
de Calpurnius , et qui n'est pas tout-à-fait à mé- 
priser. Des bergers qui trouvent Pan endormi , 
veulent jouer de sa flûte ; mais des mortels ne 
peuvent tirer de la flûte d'un Dieu qu'un son très- 
désagréable. Pan s'en éveille , et il leur dit que 
s'ils veulent des chants, il va les contenter. Alors 
il leur chante quelque chose de l'histoire de Bac- 
chus y et s'arrête sur la première vendange qui ait 
jamais été faite , dont il fait une description qui 
me paroît agréable. Ce dessein-là est plus régulier 
que celui du Silène de Virgile ,. et même les vers 
de la pièce sont assez bon. 

C'est un usage assez ordinaire chez les modernes,^ 

B j 
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de mettre en églogues des matières élevées. Ronsard 
y a mis les louanges des princes et de la France ; 
et presque tout le pastoral de ces églogues consiste 
à avoir appelle Henri II, Henriotj Charles IX, 
Carlin j et Catherine de Médicis , Catin. II est 
vrai qu'il avoue lui-même qu'il n'a pas suivi les. 
règles y mais il auroit mieux valu les suivre , et 
éviter le ridicule que produit la disproportion du 
sujet et de la forme de l'ouvrage. C'est ainsi que > 
dans sa première églogue , il tombe justement en 
partage à la bergère Margot de faire l'éloge de 
Turnèbe , de Budé et de Vatable , les premiers 
hommes de leur siècle, en Grec ou en Hébreu, 
mais qui assurément ne dévoient pas être de la: 
connoissance de Margot. 

Parce que les bergers sont des personnages 
agréables , on en abuse. On les prendra volontiers 
pour leur faire chanter les louanges des Rois dans 
tout le sublime dont on est capable j et pourvu 
qu'on ait parlé de flûtes , de chalumeaux , de 
fougère , on croira avoir fait une églogue. Quand 
des bergers louent un héros , il faudroit qu'ils 
le louassent en bergers; et je ne doute pas que 
cela ne pût avoir beaucoup de finesse et d'agré- 
ment : mais il seroit besoin d'un peu d'art ; et c'est 
bien le plus court de faire parler à des bergers la 
langue ordinaire des louanges, qui est fort élevée , 
mais fort commune , et par conséquent assez facile. 
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^X.es églogues allégoriques ne sont pas non plus 
sans difficulté. Le Mancouan y qui étoit Carme, en 
a fait une où des bergers disputent en représentant 
deux carmes , dont l'un est de l'étroite observance y 
et l'autre est mitigé : le Bembe est leur juge. Ce 
qu'il y a de meilleur , c'est qu'il leur fait ôter leurs 
houlettes de peur qu'ils ne se battent. Du rester 
quoique l'allégorie ne soit pas mal gardée , il est 
trop ridicule de voir le diflFérend de ces deux es^ 
pèces de carmes traité en églogue. 

J'aimerois encore mieux qu'un berger repré- 
sentât un carme , que de le voir faire 1 épicurien , 
et de lui entendre dire des impiétés. Cela artive 
quelquefois aux bergers du Mantouan , quoiqu'ils 
soient très-grossiers , et que le Mantouan fiit re- 
ligieux. Amintas , dans une mauvaise humeur où 
il est contre les loii et contre l'honnêteté , parce 
qu'il est amoureuk , dit que l'hotnme est bien fou 
de s'imaginer qu'il ira dans les cieux après sa 
mort j et il ajoute que tout ce qui en arrivera , 
sera peut-être qu'il passera dans un oiseau qui 
volera dans les airs. En vain le Mantouan , 
pour excuser cela , dit qû' Amintas avoit passé 
bien du temps à la ville. En vain Badius , 
son commentateur ( car tout moderne qu'est le 
Mantouan , il a un commentateur , et aussi zélé 
que le seroit celui d'un ancien ) , rire de-là cett6 
beJle réflexion, que l'amour fait qu'on doute des 

B4 
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choses cle la fbû U est certain que ces errears^ll ^ 
qui doivent être détestées de cous ceux qui les 
connoissent , doivent être ignorées des bergers; 

En récompense le Mantouan fait quelquefois sqs 
bergersiort dévots. Vous voyez dans une églogue 
un dénombrement de toutes les fêtes de la Vierge j 
dans une autre une apparition de la Vierge , qui pro- 
met à un berger que quand il aura passé sa vie 
sur le Carmel,elle lenlevera dans des lieux plus 
agréables , et lui fera à jamais habiter les cieur , 
avec les Dryapes et les Hamadryades : nouvellesr 
Saintes que nous ne connoissions pas encore dans 
le paradis. 

Ces ridicules sensibles , et pour ainsi dire pal-* 
pables , sont bien aisés à éviter dans le caractère 
des bergers ^ mais il y en a d';)utres un peu plus 
fins , ou Ton tombe plus aisément. Il ne faut point 
que des bergers disent des choses brillantes. Il en 
échappe quelquefois à ceux de Racan , quoiqu'ils 
aient couiume d'être assez retenus sur cet article. 
Pour les auteurs Italiens , ils sont toujours si remplis 
de pointes et de fausses pensées, qu'il semble qu*on 
! doive leur passer ce style comme leur langue na- 
I turelle. Ils ne se contraignent nullement , quoi-» 
qu'ils fassent parler des bergers > et ils n'en em- 
ploient pas des figures moins hardies ni moins ou- 
trées. 



^s u R i.*E G I. o G x; E. If 

L'auteur Je la manière de bien penser dans les 
vuvrages d'esprit ^ condamne la Sylvie du Tasse; 
qui ) en se mirant dans une fontaine y et en se 
mettant des fleurs , leur dit qu elle ne les porte 
pas pour se parer, mais pour leur faire honte. Il 
trouve la pensée trop recherchée et trop peu na- 
turelle pour une bergère : on ne peut se dispenser 
de souscrire à ce jugement. Mais après cela oa 
doit s^épargner la peine de lire des poésies pas- 
torales du Guarini, du Bonarelli et du cavalier 
M^rin y pour y trouver rien de pastoial j car la pensée 
de Sylvie est la chose du monde la plus simple , en 
comparaison de celles dont ces auteurs sont pleins. 

L'Aminte du Tasse est en efFer ce que l'Italie 
^ de meilleur dans le genre pastoral. Cet ouvrage 
a certainement de grandes beauré^ j cet endroit 
même de Sylvie , hormis ce qu'on y vient de re- 
marquer, est une des plus agréables choses et des 
mieux peintes que j*aie jamab vues ; et Ion 
doit être bien obligé à un auteur Italien de 
ne s'être pas davantage abandonné aux pointes. 
Mais je ne crois pas que tous les poètes de l'Italie 
ensemble en puissent fournir de plus ridicules que 
celles de cette églogue de Marot , où le berger 
Colin dit sur la mort de Louise de Savoie , mère 
de François premier: 

- Rîcn n'est ça-bas quî cette mort ignore ; 
• Coignac s'en coigne en sa poitrine blcme ; 
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Romorahtîn la perte remémore, 
Anjoug fait joug , Angouléme est de même » 
Amboise en boit une amertume extrême , ^ 

Le Maine en meine un lamentable bruit , ftc. 

De Segrais, dont les poésies pastorales sont fort 
estimées , avoue qu'il n a pas toujours exactement 
gardé le style qui y est propre. Il dit qu'il a été 
quelquefois obligé de s'accommoder au goiit de 
son siècle, qui demandoit des choses figurées et 
brillantes ; mais il ne la fait qu'après avoir bien 
prouvé qu'il savoir parfaitement attraper, quand 
il vouloir, les vraies beautés de l'églogue. On ne 
sait quel est le goût de ce temps-ci j il n'est 
déterminé ni en bien ni en mal, et il ^aroît qu'il va 
flottant, tantôt d'un côté, tantôt de l'autre. Ainsi 
je crois que puisqu'on hasarde toujours également 
de ne pas réussir, il vaut mieux suivre les règles 
et les véritables idées des choses. 

Entre la grossièreté ordinaire des bergères de 
Théocrite, et le trop d'esprit de la plupart de 
nos bergers modernes, ii^^a ua milieu à renir j 
mais loin qu'il soit aisé à prendre dans l'exécution, 
il n'est seulement pas aisé à marquer dans la théorie^ 
Il faut que les bergers aient de l'esprit, et de 
l'esprit fin et galant y ils ne plairoient pas sans 
cela. Il faut qu'ils n'en aient que jusqu'à un certain 
point y autrement ce ne seroient plus des bergers. 
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Je vais tâcher de déterminer quel est ce point , 
et hasarder l'idée que j'ai là-dessns. 

Les hommes qui ont le plus d'esprit , et ceux j 
qui n'en ont que médiocrement , ne diffèrent pas 
tant par les choses qu'ils sentent » que par la ma- 
nière dont ils les expriment. Les passions portent 
avec tout leur trouble une espèce de lumière, 
qu elles communiquent presque également à tous 
ceux qu'elles possèdent. Il y â une certaine pé- 
nétration , de certaines vues attachées , indépen- 
damment de la différence des esprits, à tout ce 
qui nous intéresse et nous pique. Mais ces passions 
qui éclairent à -peu -près tous les hommes de 
la même sorte , ne les font pas tous parler les 
uns comme les autres. Ceux qui ont l'esprit plus 
fin, plus étendu, plus cultivé, en exprimant ce 
qu'ils sentent, y ajoutent je ne sais quoi qui a 
l'air de réflexion , et que la passion seule n'inspire 
point 'y au lieu que les autres expriment leurs senti- 
mens plus simplement , et n'y mêlent pour ainsi - 
dire rien d'étranger. Un homme du commun dira 
bien : « j'ai si fort souhaité que ma maîtresse fut 
fidelle , que j'ai cru qu'elle l'étoit , » mais il n'ap- 
partient qu'à la Rochefoucault de dire : <« l'esprit 
a été en moi la dupe du cœur j*». Le senti- 
ment est égal , la pénétration égale j mais l'ex- 
pression est si différente, que Ton croiroit volon- 
tiers que ce n'est plus la même chose. 
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On ne prend pas moins de plaisir à voir urt 
senriment exprimé d une manière simple que d'une 
manière plus pensée , pourvu qu'il soit toujours 
également fin : au contraire, la manière simple 
de l'exprimer doit plaire davantage, parce qu'elle 
cause une espèce de surprise douce et une petite 
admiration. On est étonné de voir quelque chose 
de fin et de délicat sous des termes cofnmuns et 
qui n'ont point été affectés j et sur ce pied-la, 
plus la chose est fine sans cesser d'être naturelle, 
et les termes communs sans être bas, plus on 
doit être touché. 

L'admiration et la surprise ont tant d'effet,' 
qu'elles peuvent même faire valoir les choses au- 
delà de ce qu'elles valent. Tout Paris a rerentî 
des dits notables des ambassadeurs Siamois, tout 
Paris y a applaudi. Que des ambassadeurs d'Espa- 
gne ou d'Angleterre en eussent dit autanr , on 
n'y eût pas songé. Mab nous supposions que des 
gens venus du bont du monde, de couleur olivâtre, 
habillés autrement que nous, que les Européens 
avoient toujours traités de barbares, ne dévoient 
pas avoir le sens commun : nouls avons été bien 
étonnés de leur en trouver , et les moindres choses 
de leur part nous ont jettes dans l'admiration, 
admiration dans le fond assez injurieuse pour eux; 
Il en va de même de nos bergers j on est plus 
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touché de les voir penser finement dans leur style 
simple, parce qu'on s'y attend moins. 

Encore une chose qui convient au style des 
bergers j c'est de ne parler que par f aits , et presque Vf 

£oint|âJLréfle;!cions. Les gens qui ont médiocrement 
de l'esprit, ou l'esprit médiocrement cultivé, ont 
un langage qui ne roule que sur les choses particu- 
lières qu'ils ont senties ^ et les autres s'élevant plus 
haut, réduisent tout en idées^géQélfJes. Leur esprit 
a travailte^ur leurs sentimens et sur leurs expé- 
riences j ce quils ont vu les a conduits à ce qu'ils. 
11 ont point vu : au lieu que ceux qui sont d'un 
ordre inférieur ne poussent point leurs vues au- 
delà de ce qu'ils sentent y ce qui y ressemble le 
plus pourra leur être encore nouveau. De-U vient 
dans le peuple une curiosité insatiable des mêmes 
objets , une admiration presque toujours égale poiu: 
les mêmes choses. 

Une suite de cette sorte d'esprit est de mêler ■..> 
aux faits que Ton rapporte beaucoup de circonstances. 
utiles ou inutiles. C'est que l'on a été extrêmement 
feappé du fait particulier, et de tout ce qui l'ac- 
compagnoit. Les grands génies au conuaire, mé- 
prisant tout ce petit détail, vont saisir dans les 
choses je ne sais quoi d'essentiel, et qui est ordi- 
nairement indépendant des circonstances. 

Croiroit-on bien que dans les choses de passion ; 
il vaut mieux imiter le langage des personnes d'iui 
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esprit médiocre , que celui des autres ? A la vérité 
on ne rapporte guère que des faits , et on ne s'élève 
pas jusqu'aux réflexions j mais rien n'est plus agréa- 
}/»j ble que des faits exposés de manière qu'ils portent 
/ leur réflexion avec eux. Tel est ce trait admirable dé 
Virgile : « Galatéc me jette une pomme, et s'enfuit 
derrière des saules, et veut être apperçue aupara- 
vant. » Le berger ne vous dit point quel est le 
dessein de Galatée , quoiqu'il le sente parfaitement 
bien ; niais il a été frappé de l'action , et selon 
qu'il vous la représente, il est imposible que vous 
r n en deviniez le dessein. Or l'esprit aime les idées 
! sensibles, parce qu'il les saisit facilement : et il_ 
aime à pénétrer , pourvu que ce soit sans effort , 
soit parce qu'il se plaît à agir jusqu'à un certaia 
point, soit parce qu'un peu de pénétration flatte 
sa vanité. Il a le double plaisir et d'embrassef 
une idée facile, et de pénétrer lorsqu'on lui pré- 
sente des faits pareils à celui de Galatée. L'action 
et, pour ainsi dire, l'ame de l'action, s'ofl&ent 
tout ensemble à sqs yeux j il ne peut avoir rien 
dé plus , ni plus promptement , et il Ae lui en 
peut coûter moins. 

Lorsque Coridon, dans la seconde églogue de 
Virgile dit, pour vanter sa flûte, que Dameras 
la lui donna en mouranr , et lui dit : iu es le 
second maître qu^elle a eu ^ et qu'Amintas fut jaloux 
de ce qu'on ne lui avoit pas fait ce présent, toutes 



sur'l'Egi.ogtji: 51. 

«9^ circonstances sont parfaitement du génie pasto- 
ral. II pourroit même y avoir de la gnice à faire 
qu'un berger s'embarrassât dans celles qu'il rap- 
porteroit , et eût quelque peine à s'en démêler ^ 
maïs cela voudroit être ménagé avec art. 
: Il n'y a point de personnages à qui il sied mieux 
de charger un peu leurs discours de circonstance , 
qu'aux amans. Elles ne doivent pas être absolomenc 
inutiles ou prises trop loin ; car cela seroit ennuyeux, 
quoique peut-^être naturel : mais celles qui n'ont 
qu'un demi^apport au fait dont il s'agit, et qui 
marquent plus . de passion qu elles ne sont im- 
portantes, ne peuvent manquer.de £iire un effet 
agréable. Ainsi, lorsque dans une églogue de Segrais 
une bergère dit : 

Menalque et Llcidas ont su faire des vers , 
Dignes d'être chanta par cent Peuples divers; 
Mais mon jaloux berger, sous ce vieux SIcomore; 
En Bt un jour pour moi , que j'aime mieux encore ; 

La circonstance du Sicomore est jolie, en ce 
«ju'elle seroit inutile pour toute autre que pour 
une amante. 

Selon l'idée que nous nous formons ici des ber- 
gers, les récits et les narrations leur conviennent 
fort bienj mais de leur faire faire des harangues 
pareilles à celles de l'Astrée, pleines de réflexions 
générales et de raisonnemens liés les linsiaux autres ^^ 
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en vérité je ne crois pas que leur caractère lé 
permette. 

- Il n'est pas mal quils fassent des descriptions; 
pourvu qu elles ne soient pas fort longues. Celle 
de la coupe que le chevrier promet à Tircis dans 
k première idylle de Théocrite, passe un pea 
les bornes ; et , sur cet exemple , Ronsard et Remî 
Belleau son contemporain , en ont fait qui l'empor- 
tent en longueur. Quand leurs bergers ont â décrire 
un panier, un bouc, un merle , qu'ils mettent 
pour prix d'un combat , ils ne finissent point. Ce 
n'est pas que ces descriptions n'aient quelquefois 
bien de la beauté, et un art merveilleux ^ au conr 
traire, elles en ont trop pour des bergers. 

Vida, fameux poëte latin du seizième siècle ; 
dans l'églogue de Nice , qui est, à ce que je crois , 
Victoire Colonne , veuve de Davalos , marquis 
de Pesquaire, fait décrire au berger Damon un 
panier de jonc qu'il fera pour elle. Il dit qu*il 
y représentera Davalos mourant, et regrettant de 
ne pas mourir dans un combat ^ des Rois , des 
Capitaines et des Nymphes en pleurs autour de 
lui y Nice priant en vain les dieux \ Nice évanouie à 
la nouvelle de la mort de Davalos, revenant à 
peine par l'eau que ses femmes lui jettent sur le 
visage : et il ajoute qu'il auroit exprimé bien des' 
plaintes et des gémissemens, s'ils se pouvoient ex- 
primer sur le jonc. VoiU bien des choses pour un 

panier 



{«mer, te même je ne rapporte pas tout ; mais |e 
Jie sais comment tout cela se peut représenter sût 
du jonc, ni comment Damon, qui n'y sauroit ex- 
prinier les plaintes de Nice , n'est point embarrassé 
à y exprimer le regret qu'a le marquis de Pesquaife 
<îe mourir dans son lit. Je soupçonne que le bouclier 
d'Achille pourroit bien nous avoir produit le panier 
de Damon. 

Je vois que Virgile a fait entrer beaucoup de 
comparaison dans les discours de ses bergers. Elles 
sont asstîz bien imaginées pour tenir la place de • 
ces comparaisons triviales , et principalement des pro- 
verbes grossiers^ dont les vrais bergers se servent 
presque toujours. Mais comme ces traits-là sont 
fort aisés à attraper, c'est ce qui a été le plus imité 
de Virgile. On ne voit aurre <:hose dans tous les 
auteurs d'églogues^, que des bergères qui surpsseilt 
coûtes les autres autant que le pain surpasse le houx, 
et que le chêne est au-dessus de la fougère ; oh 
ne parle que des rigueurs d'une ingrate, qui sont 
a un berger ce qu'est la bise aux fleurs, la grêb 
aux moissons , &c. A l'heure qu'il est , je crois tout 
cela usé; et, à dire vrai, ce nest pas un grand 
tnalheur, Namrellement les comparaisons ne sont 
pas trop du génie de la passion, et les 'bergers 
ne s'en devroient servir que par la difficulté de 
s'exprimer autrement. Alors elles auroient beaucoup 
de grâce ; mais je n'en connois guère de cette espèce; 
Jome F% C 
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AÎQsI, nous aVQn$ croavé à-pea«-piis la mçsiii» 

d'espric que petivent avoir des bergecs, et la tangue 

qu'ils peuvent parler. Il en va, ce me semble , 

des églogues comme des habits que Ton prend 

.dans des ballots pour représenter des paysans. Ils 

. sont d étoffes beaucoup plus belles que ceur des 

. paysans véritables j ils sont même ornés de rubans et 

de points , et on les taille seulement en habits 

de paysans. Il faut aussi que les sentimens dont 

on fait la matière des églogues, soient plus fins 

i et plus délicats que ceux d^s vrais bergers j mais 

i il faut leur donner la forme la plus simple et la 

plus champêtre qu'il soit possible. 

Ce n'est pas qu'on ne doive mettre de la simpli- 
cité et de ia naïveté jusques dans les sentimens : 
mais on doit prendre garde aussi que cette naïveté 
et cette simplicité n'excluent que les rafEnemens 
excessifs, tels que sont ceux des gens du grand 
monde, et non pas des lumières que la nature et 
les passions fournissent d'elles-mêmes j autrement 
Ton tomberoit dans des puérilités qui feroient rire. 
C'en est une excellente dans son genre, que celle 
de ce jeune berger, qui, dans une égbgue de Rémi 
Belleau, dit sur un baiser qu'il avoir pris à une 
jolie bergère : 

J*ai baisé des chevreaux qui ne faispient que. paître, . 
£,9 petU veau de hit doa: Coliçi 19e fii jnaiue» 
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L'autre )pur dans ces prés ; mais ce bsiiser vraiment 
«Surpasse la doiiceut de tous ensemblement. 

Une pttérilké setoit encore plus pardonnable i 
ce jettue berger, qn'aa cyclope Polyphême. Dans 
ridylle de Tkéocnte qui porte son nom, et qui 
est belle, il songe à se venger de ce que sa mère , 
njmphe marine , n*a jamais pris soin de le mettre 
dsans les bonnes grâces de Galatée , autre nymphe 
de la mer ^ iU la menace de dire, pour la faire 
enrager, qu'il a mal à la tête et aux deux pieds. 
On ne peut guère croire que , fait comme il étoit, 
sa mèce fût asse;2 folle de lui pour être bien fâchée 
de lui voir de petits maux, ni quil imaginât une 
vengeance si mignonne. Son caractère est mieux 
gardé , lorsqu'il promet à Galatée , comme un pré- 
sent fort agréable, quatre petits ours qu il nourrit 
exprès pour elle. A propos d ours, je voudrois bien 
savoir pourquoi Daphnis, en mourant, dit adieu 
aux ours et aiix loups cerviers, aussi tendrement 
qu àk belle fontaine d*Aréthuse et aux fleuves dé 
Sicile, Il me semble qu'on n'a guère coutume de 
regretter une pareille compagnie. 

Il ne me reste plus à faire qu'une remarque 
qui n'a point de liaison avec les précédentes j c'est 
sur les églogues qui ont un refrain à-peu:près comme' 
des ballades, ou un vers qui se fépète plusieurs 
jfois. U n'est pas besoin de dire quil faut ménager 
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à ce^ refrains des chûifts heureuses , ou tout àtt 
moins justes : maïs on ne sera peut-être pas fâché 
de savoir que tout 1 art dont Théoctite s'est servi dans 
une idylle de cette espèce , a été de prendre son refrain , 
et de le jetter dans son idylle à tort et à, travers ^ 
sans aucun égard' pour le sens des endroits où H 
le mettoit, sens égard même pour les phrases quH^ 
ne faisoit pas difficulté de couper par le milieu* 
Un moderne ne seroit pas admiré , s'il en faisoic 
autant. , > 

Voilà bien du mal que ;'ai dît de Théocrite 
et de Virgile, tout anciens qu'ils sont j et je ne 
doute pas que je ne paroisse bien impie à ceux 
qui professent cette espèce de rel,igion que Ton 
s'est faite d'adorer l'antiquité. Il est vrai que je 
n'ai pas laissé de louer assez , souvenr Virgile pt 
Théocrire : mais enfin je ne les ai pas toujours 
loués, et je n'ai pas dit que leurs défauts même > 
5'il§ en avoient, et oient de beaux défauts j je n'ai 
pas forcé toutes les lumières naturelles de la raison 
pour les justifier j je les ai en partie approuvés , et 
condamnés en partie comme des auteurs de ce 
siècle , que je verrois tous les jours en personnes j 
et c'est dans toutes ces choses-là que consiste 1^ 
sacrilège. 

Je prie donc que l'on me permette de faire ici 
une petite digression qui sera mon apologie , et 
une exposition naïve du sentiment où je suis $u^ 
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les anciens et les modernes. J'espère qu'on m% le 
peotjettra d'autant plus facilement, que le poème 
de Perraut a mis cette question fort ji la pode. 
Comme il se prépare à la traîtet plus amplement 
et plus à fond, je ne la toucherai gue fort lé- 
gèrement. J'estinie assez les anciens'poùî: leur laisser 
rhonneur d'être combattus par un a4versaire illustre 
et digne d'eux. 
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X È RETOUR 

D E C L IM E N E, 

PASTORALE. 



SCENE l 

ALCIDON, TIRCI& 

1 I R c I s , rcûds-moi raison 
De tout ce qu en ces lieux j'admire : 
Pourquoi , quand Vite se retire , 
Yois-je renaître ici des fleurs sur leur gazon ^ 
Tircis , que veut dire 
Un si doux zéphyre 
Hors de la belle saison? 
J'attendois désormais la neige et la froidure : 
Aurons nous le printemps deux fois } 
•T I R c I s. 

Climène est de retour , berger j et la nature 
L'apprend à nos oiseaux , à nos prés , à nos bois; 
Vois comme en ées climats elle se renouvelle ^ 
Elle n*a jamais eu d'appas plus éclatans 5 
Elle en veut faire autant pour cette belle 
Qu'elle en feroit pour le printemps. 

A L c I i> o N. 

Ah 1 je ne devois pais atteh<ire 
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Qu'on m'apprît qirVIJe est ^e retour 5 
Et ne sentois-je pas i]o'en ce charmant séjour , 
Il vient de se répandre 
Un air fUts amosreux , plus tendre ? 

T I 11 c r s. 
Aimons , en ce charniant séjbur 
On ne retire ^us qu'amouri 

Tous deux. 
Aimons , en ce tharmanfc séjour 
On 2te respire plus qu'amour. 
T I R c I s. 
Qui pourroit s*en défendre ? 

A t c I D O K. 

Tous les cœurs enchantés se rendront à leur tonh 
T o u s D B u X. ^ 
Aimons, cii ce charmant séjour 
On ne respire plus qu'amour. 

SCÈNE I L 
ALCIDON, flRCIS, THAMIRE 

T H A M I Ht ^. 

JlLntendrai-ie toujoun rereçtk ttos bocages 

De ces vaines chansons t 
Pourquoi rendre à Tamour ces indignes hommages? 
Il trouble seul , pat ses cruels ravages , 
Lt repos doht nous jouissons. 
S'il n'étoit point d'amour au monde ,. 
Que les bergers seroient heureux : 
Les charmes d'une paii profonde » 

C4 
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Lts innocens plaisirs n*ëcoienc fait que potir eux» 
S*il nëcoir point d'amout au monde. 
Que les bergers seroient heureux l 
Ne souiFrona poioc qu il nous eachaine;. 

Qui résiste dabord, en triomphe toujours» 
T I a c I s^ 

Berger y vous cesserez de tenir ce dtseoius ^ 
Vou& n*avez jamais vu Climène» 

T H A M X R £• 

Paî vu RFiilIe beautés qui ne niont point, sitrptis- ^ 
J'ai vu Sylvie , Aminte ,. et Lisette ^ et Doris , 
Attaquer mon repos dont leur fierté s* offense $ 
Mon cœur s*est éjprouvé contre tous leurs appas t 

Je suis sorti de ces divers combats 

Plus assuré de mon indifierence. 
Que puis-je avoir à redoutei*? 
S*il faut combattre encor , ma victoire est. certaine. 

A L C I D O N. 

Berger ^ tout cet orgueil se laissera dompter » 
Vous n'avez jamais v» CJimène. 

T H il M I & £• 

Et bien, qu'^elîe paroisse avec tous ses attraits 5 
Elle n a jamais vu, Thanvire. y - V 
Elle apprendra qu'on peut braver ses traits i 
J'insulterai ces yelixr dont Téclat vous attire^ 
En conservant une profonde paît. 

Alcidon et Tir ci s. 
Ahl ne poursuivez pas , vous vous rendez coupable ^ : 
De son pouvoir Tamour est trop jaloux» , 

Qaelle vengeance effroyable .■> 

Vous prépare son courroux l . - ^ 



Noas en frémissons pour vous.. 

. T H A M X^ R S. *• 

Ne craignez riça.pour moi , je saurai me éSasbtm 
L'empire de Tamour auroit peine à s'ëcendre , 
£i de rindiâérence on savoit mieux ^ Je prix. 
Tout son pouvoir se l>orQe k prendre 
De foibles cœurs qui veulenc èttt prisu 

' S C È N E I I L 
T I R C IS, A LC IDON. 

T I E c 1 s ET A X C. X 9 O «# " ' 

IN'iMiTONS point ce téméraire 5 
Craignons toujours l'amour, évitons sa colîre* 

A i» c I DO ». :. . ; 

L*amour, le plus gr^nd des yaini|uettrs: t 

Soumet tout à ses lojx , et l'univers l'adore j 
Mais les coeurs des bergers lui doivent plus enooc^ , 
<JSe' tous les autres coeurs. 

.S'CENE' rv. • ' ,.. 

T I R G I s , AL C I D O N,- F L O R I : . ; 

F L O X -I $ f . ; 

J; » » • /* . ,. ^- ' * 

E cotfrs de* toutes patrts , le cfesèS^ôïr' dans famé : 

Bergers, on ne doit plus se fier abc' scrmens^ 

Le pKis'tefldre'des amanis,' ' ^ * 

Vhàîhne^jaL ttabi ma ûàmc^ ; '. ' ^ 

Doux noeuds qu'avoient fonnésidïtimMencBs. aJBQovorjj L 

Qn« nous pretûons plaisir à serrer tous, les joues 



4^r Le km4 èéniit CLÏMivn^ 

Par une tendresse nottVélle ,- 
Hélas ! ne pouviez-volis , tvtc tous vbs attraits , 
Arrêter» pins jong^-tedip» mi amant in&ieUe, 

Vous qui m'engagiez ponr jamais ? 
T I R' c I s. 
Mais y bergàre, avez-vods une entière assurance. 

De ce funeste chahgénfiéàt ? 
Souvent un cœur j^oux^n ctpit trop aisément 
La pliis fôîblé apparence. 

F L.O'R I s B. 

Mon malheur n'est que trop certain , 
Une agréaUe erreur ne fent flatter ma peine» ^ 
Je me déguiserois en vain 
Le crime de Philène j 
Je viens de voir sur le sein de Climènc 
Des âeurs qu'il tehoit de ma main. 
A t'c f D o K. ' 
Je ne suis point surpris qûe'ÇIîmène l'engage j 
Il faut aimer Climèné , Û. faut lui rendre hommage ,♦ . 
Dût-on quitter l'objet dont on avoit fait c^ioix. 

Tous les cœurs font fairs pour ses^. loyz ; 
L'amour eh sa faveur permet qu'on soit volage. 
II faut aimer Climèoe , il'faur h^ cendre hpmmage ^ 
Dut-on quitter l'objet dont on avoit fait choix. 

F £ Ô k ï 9- R - 

Est-ce là , juste ciel l dans mes doukurs pressantes^ 
Le 'soulagement que. j'attends î 

T I R c I s X, ^ A L c I 'i>..o »• 
Climène est de recour ; qur nous verrdns d'à 
Plfttrer des amans: incoaaHiisl 



Scène y. . 

TIRCIS, ALCï»ON,THAMIRE; 

T H ▲ 14 Z K s. 

x5 £ R GE R s , pourrei-i^oQs 1>ién m^en croire 2 
Je TÎeas de voii; Ciimène , tt ne lii^ connbis pluau 

Je suis ton^ dans an tioi^le cofifas , 
Je n*ai point à ses yeux disputé leur viccoite ; 
Je ressens des transports qui m*étoienc inconnus^ - 
J'ai déjà perdu la mémoire . . 

De ces projets si fiers jusqu'ici soutenus. 

TiRcis ET Al CI 'do M* 

O redoutable amour ! ô puissante Vénus I • 

Quel triomphe pour vous i qudle éclatante gtoitet 

T H A M I R E. ' 

A l'aimable Climène il vouloit réserver, . 

Un cœur qui fut toujours rebelle j , 

Ils m'ont permis long-temps de les braver. 
Pour rendre ma défaite encor plus digne d'elle» 

A L c I D o V. 

Que nous sommes charmés de votre ardeur nouvelle 1 
Vous ne serez donc plus le seul de ces hameaux ^ 
Qui chante sur des-wms sf^dliferens dé^ autres î 

Vous aimez , et vos chalumeaux 

Vont s*accorder avec les nôtres. 

T H A M I fl £• 

A des chants amoureux ils n'ont jamais servi s 
Bergers, récompensons un temps que je regrette 2 
Désormais je n'ai plus de voix ni de musette. 
Que pour chanter les yeux qui m'ont ravi. 
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T O va T K O I S. 

Chantons Faimable souveraine 
." D* iflilJe et millç cowrs 5 
Chantons des traits toujours vainqueurs f 
Chantons y chantons Cltmène, 
i . ,T I K. c X s» . ,. . 

En quelques lieux <|u-elle tourne ses pas , . 
Mille tendres ampurs y marquent sa présence* v 

' ^ • T *î' À M I R »• 
Là'fière indifFércncé 
Fuit toujours devant ses appas. 

A L C. I D o N. 

Elle nous défend l'espérance, . 
Et se;? rigueurs ne nous guérissent pas. 

TOBTS TROIS. 

Chantons Taimafele souveraine 

de mille et mifle coeurs 5 
Chantons des traits toujours vainqueurs j 

CbanfoQS, chatitons Climène* 



E N O N E, 

PASTORALE. 



PERSONNAGES. 

É N O N E , FUle du Fleuve Seamandrt. 

i D A L I E , Bergire, 

PARIS. 

HECTOR. 

CH(EUR DE fiERGER& 



E N O N È , 

PASTORALE. 



ACTE I. 



SCENE L 
ÉNONE, CH(EUR DE BERGERSL 

É N O N E. 

JMl o n berger revient aujourd'hui ) 
^ivez de mes transports la douce viplence. 
Bergers , occupons-nous de lui 5 
Cueillons pour lui des fleurs en son absenct. 

Un B b & g s k. • 

Nous sommes tous intéressés 

A servir un anK)ur si tendre 5 

Vous êtes fille de Scamandre^ 
Et VOUS' nous faites voir par voi soins empressés , 
Qu'à lamour d'une nymphe un berger peut prétendre. 

Nous sommes tous intéressés 

A servir un amour si tendre. 
Un aimable pasteur a su plaire à vos yeux^ 
Les pasteurs à l'envie chantent cette victoire s 
La gloire d^ Paris est la commune gloire ^ 

De tous les berg#:s ift ce$ lifu;r. 
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^ C H « U'R.' 

Un aîmabk pasteur , Sec; 

É N O N E. 

Dans l'empîre d'amour on tienc le rang suprême ; 
Dès que l'on, sait charmer . — 
Le dieu Pan et Jupiter même 
ÏTy sont point reconnus , s'ils ne se font aimer : 
Et c'est un demi-dieu que le berger qu on aime. 
Un Bbr<;er. 
Aimez sans crainte , Kvrez-vous 
Ast înnocens plaisirs d'une ardeur mutuelle» 

Vous êtes nymphe et belle , j 

Vous aimez 'y votre amour et des appas si doux 
Ne sauroient trouver d*infidelle. 

E N o N E. 

Mon berger m'aimera toujours, 
II me le jure tous ks jours; ** 

J'en crois l'ardeur donc il le jure , 
rcii crçis tes dour transports et ses soins assidus ; 
Mais j'en crois peut-être encor plus 
Mon cœur même qui m'en assure. 

SCÈNE IL 
EN ONE, IDALIE, CHŒU'R. 

l D A L I B 

Lymphe > Paris est arrivé. 

£ N o N £. 

Il me cherche sans doute 5 ah l courons Idalie , 
Dans les lieux, ou tu l'as trouvé. - 

Idalis» 
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I D A L I £. 

Je Pai trouvé rêveur, plein de mélancolie. 

Assis stiUs ces arbres voisins 3 
Et ses soupirs marquoient une ame ensevelie 
Dans de profonds chagrins* 
£ K O N £• 
Il ne me cherche pas l Ah l dieux > quelle nouvelle l 
Il est si près d*Énone , et ne la cherche 4>as ? 
Quel retour d'un amant ! deux jours d'absence , hélas ! 
Ont-ils chuigé ce cœur si tendre et si fidelle ! 

I D A L I E. 

Mais , sans doute , il ressent une peine cruelle. 

É N O K E. 

Ah ! que ne la vient>il partager avec moi ! 

Si nos peines ne sont communes , 
Sx je n^adoucis plus toutes ses infortunes , 

Il me manque de foL 
Je frissonne déjà des maux que j^envisage t 
Un désordre confus agite mes esprits. 

Dieux l quel est cet affreux présage > 

Allons, allons chercher Paris. 

SCENE III. 
IDALIE, CHŒUR. 

I D A L I B. 

i ouR les cœurs délicats Tamour a trop d'alarmes. 
Us en devroient toujours éviter le danger 5 
Mais les cœurs délicats , trop touchés de ses charmes. 
Sont les plus prêts à s'engager. 

Chœur. 
Pour les cœurs délicats, &c. 

Tome f^. D 
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ACTE II- 



SCENE L 

Paris. 

Aimables lieux, agréables retraites. 
Qui m* avez vu goûter 
Des douceurs si parfaites , 
Non je ne saurois vous quitter. 
Vous me représentez sans cesse 
Les plaisirs dont mon cœur s*est laissé transporter; 
Vous promettez encor ces biens à ma tendresse ^ . 
Non , je ne saurois vous quitter. 
Mais je vois la nymphe que j*aime. 
Lieux trop charmans , qu elle vient vous prêter 
D'appas pour m'arrêter 1 
Soyez toujours témoins de mon ardeur extrême 
Non , je ne' saurois vous quitter. 

S C È N E I L 

PARIS, ÉNONE. 

Paris. 

XÎiNONE , savez-vous quel ennui me tourmente ? 
On me veut arracher des lieux ou je vous voî. 
J'étois berger , vous receviez ma foi , 
Mon bonheur passoit mon attente ^ 
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Mais je reviens de Troie , oii )'ai vu , malgré moi , 

Que ma fortune est trop brillante. 
J*ai reçu les respects d'une cour éclatante » 
Qui fait trembler tout sous sa loi. 
En vous le racontant ma douleur en augmente. 
Chère Enone y j* apprends que je suis £ls du Roi. 

£ N o V E^ 

Vous êtes fils du Roi 1 quel coup pour une amante l 

Paris. 

Le Roi m*a commandé de ne le quitter pas 5 

La Reine à chaque instant me serroit dans ses bras ; 

Sur moi seul leur suite nombreuse 
Attachoit ses regards flatteurs et curieux: 
Mais je n'ai pu souffrir , d'un sort si glorieux » 

La contrainte trop rigoureuse ; 
Je me suis dérobé , j*ai volé dans ces lieux. 

É M o K F. 
Retournez , retournez dans cette cour pompeuse. 

Paris. 
Votre amour seul m*est précieux. 
É N o K E« 
Ahl ne m'amusez plus par votre ardeur trompeuse, 

Paris. 
Fiez-vous , belle Enone , au pouvoir de vos yeux. 

£ N o M E. 
Laissez mourir Enone , elle est trop malheureuse. 
Je croyois n'aimer qu'un berger. 
Faut-il que vous cessiez de l'être } 
Lorsque vous sûtes m'engager , 
Je descendis du rang ou le ciel m'a fait naître. 
Je me plus à le négliger. 

D t 
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Qui jamais eût prévu que vous dussiez cbangei^ M' 

Par le nouvel éclat où vous allez paroître ? 

Je croyois n aimer qu'un berger. 

Faut-il que vous cessiez de l'être J 

Paris. 

Ah l si pour conserver de si tendres amours , 
Il faut être berger, je le serai toujours. 
Oui , mon cœur désavoue une illustre fortune 5 
Je reibse à jamais sa faveur importune ( i ) , 
Qui m*accable d'un bien qui ne me peut flatter 5 

Je reprends la houlette 
Qu'avec vous si loi^-temps ces bois m'ont vu porter 
Je reprends la musette 

Accoutumée à vous chanter ; 
Et touché désormais des seuls regards d'Énone; 

Possédé . de ses seuls appas , 

Mon cœur ne se souviendra pas 
Qu'il soit dans l'univers ni couronne , ni trône. 

E N O N E, 

Pourriez-vous à ce point signaler votre foi ? 
Vous laisseriez la cour pour vivre en ces bocages ! 
Paris. 

Nymphe , n'avez-vous pas de votre rang pour mdL 
Quitté les avantages ? 
J'ai du plaisir de savoir 
Qu'un monarque soit mon père , 
Puisqu'enfîn je puis avoir 
Un sacrifice à vous faire. 

( I ) Voilà la même faute que Racine a faite an commcnccmcnc 
de la première scène d'Andromaquc. . 
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Tous Deux. 

Pour demeurer dans vos liens , 
Est-il rien que je n abandonne? 
Quand on connoît les biens que l'amour donne , 
On ne connoît plus d'autres biens. 

SCÈNE I I L 
PARIS, ÉNONE, IDALIE. 

I O A L I E. 

Un Guerrier dans ces lieux arrive. 
Il Y cherche Paris avec empressement. 

É N O N £• 

Que ma frayeur est vive l 
Tu veux , cruel destin , m'arracher mon amant. 

Paris. 
Ah ! plutôt du jour même il faudra qu'on me prive. 
Le destin ne peut rien sur un nœud si charmant. 



D| 
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ACTE I I L 



SCENE L 

HECtOR, PARIS. 

Hector. 

V^uoi! vous vous obstiner à vivre en ces retraites î 
Oubliez vous dëjà , mon frère , qui vous êtes , 
Quel sang vous a donné le jour l . 

Paris. , 

Seigneur, j'ai peine encore à vocis nommer mon frère. 
Hélas l vous ne connoissez guère '^ ) 

Les biens de ce charmant séjour. . . 

Une éternelle paix tient ici son empire t 

On se fait à la cour mille divers malheurs , 

Dont jamais en ces lieux un berger ne soupire ; 

A peine savons-nous les noms de vos douleurs ; 

Les dieux dans leurs trésors n'ont rien qui pût suffire 
Pour contenter vos cœurs. 

Ici quelques troupeaux , de l'ombrage , un zéphyre , 
Qui nous fasse naître des fleurs. 
Voilà tous les biens qu'on désire; 

Et ce qui passe encor tout ce qu on peut vous dire , 

On aime ici , mon frère , on n'aime point ailleurs. 
Hector. 

Ne rougissez-Yous point de l'indigne mollesse 
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Qu'aux yeux d'Hector vous laissez éclater ? 
Lorsque de votre sang vous voyez la noblesse , 
Par quel honteux appas, un sort plein de bassesse 
Peut-il vous enchantera 

Paris. 
SouiFrez qu'à vos regards ma foiblesse s'expose. 
Sensible au seul plaisir d*aimer et d'être aimé. 
Je ne suis point accoutumé 
Aux devoirs que la gloire impose. 
Je ne connois encore que cette douce loi 

Que mon ame a toujours suivie. 
D'aujourd'hui seulement je suis fils d'un grand Roi s 
Je fus berger toute ma vie. 

( Le reste manque )« 
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A MADAME 

LA D AU P H l N E ^ 

E G L O G U E. 

JL/ANS un bois qu*arrose la semé, 
ta Je marchois sans tenir une route certaine^ 

» Et revois presque sans objet; 
M Un beau jour , un ruisseau , les fleurs de nos prairies ^ 
v> Suffisent pour causer nos douces rêveries, 
u J'entendis quelque voix que je crus reconnoître \ 
w C'étoient Lise et Cloris , qui toutes deux font naître 
»» De nos hameaux les plus tendres amours: 

v> J'écoutai sans vouloir paroître , 

>3 Trahison qui se fait toujours 
• Aux belles dont on veut surprendre les discours.. 

» Non, disoit Cloris, j'en suis sûre, 
•» C*étoit une Déesse , et tu lui fais injure 

M D'être d'un avis différent. 
M D'une divinité les marques naturelles 
M Eclatent dans cet air qui touche et qui surprend ^ 

>3 Lise , as-tu donc vu des mortelles 

M Avoir l'air si noble et si grand ^ 

/•a Tu ne peux à sa vue avoir été frappée 

» D'un respect plus profond que moi , 
M Répondoit Lise> et cependant je croi , 
y> Ma Cloris , que tu t'es trompée , 
» Et que j'en juge mieux que toi. 
»3 Les di^esses , toujours fières et méprisantes , 
u Ne rassuceroient poiat les bergères tremblantes , 
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• Par d'obligeans discours, des souris gracieux: 
K> Mais tu Tas vu 5 cette auguste personne 
M Qui vient de paroître en ces lieux , 
«9 Prend soin de rassurer au moment qu'elle étonne. 
M Sa bonté descendant sans peine jusqu'à nous , 
>» Sembloit, par ses regards, nous faire des caresses. 
M Cloris as-tu vu des déesses 
» Avoir un air si facile et si doux? 



>' Alors je me présente aux yeux des deux bergères , 

» Qui ne traitoient point ces mystères 
M Que des témoins cachés sont ravis d'écouter : 
» Je ne dois pas , leur dis-je , avoir beaucoup de gloire 
K» En devinant ici qui vous fait disputer ; 

» Ce ne peut être que VICTOIRE. 
n Pour vous dire ce que j'en croi, 
» Je suis , je l'avoûrai , du sentiment de Lise ; 
» Mais%Cloris , car il faut parler de bonne foi , 
» Cloris ne s'est guèrp méprise. 



w Comment en sais-tu tant, toi qui n'es qu'un berger^ 

» Dit Cloris ? à quel droit prétends-tu nous juger ? 

M Bergère , je consens , repris-je , à vous l'apprendre. 

M Quoique simple berger , j'ai voulu voir la cour , 

n Cette cour , d'oii LOUIS prend plaisir à répandre 

>» Les biens dont est comblé ce rustique séjour. 

» N'attendez pas de moi que je vous représente 

93 Combien de ces beaux lieux la pompe est éclatante s 

>3 Je fus , à leur aspect , interdit , ébloui j 

>3 Cent prodiges divers ont troublé ma mémoire ^ 

y> Et de plus , tout doit bien s'en être évanoui : 

M Mes yeux furent long-temps attachés sur VICTOIRE. 
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» Car , le croiriez-vous bien } on me vit là ciiancant 
y> Ces airs d'une musc champêtre , 
» Ces mêmes airs que vous connoissez tant. 
VICTOIRE le voulut , se délassant peut-être 
» De ces airs plus polis que sans cesse elle entend. 
» Je tremblois devant elle , et je chantai pourtant. 

» O ciel l qu'elle fît bien connoître 
w Jusqu oii va son esprit , jusqu'où son goût s*étend l 
» Les endroits dont je crois qu'on peut être content , 
» Un souris fia,. qui venoit à parpître, 
M Les marq^oit dans le même instant. 
>î Quand un berger qui vous adore , 
» Chante des vers qui furent faits pour vous , 
» Vous devez bien savoir s'ils sont touchans et dour % 
» VICTOIRE le sait mieux encore* 

» Puisqu'elle daigne m'ëcouter, 
» Toujours mes chants seront jugés par elle» 

M Et pourquoi ne la pas chanter, 
» Me direz-vous ? La matière est si belle l 
» Je le sais bien j mais un simple hautbois, 
P A votre avis , y pourroit-il suffire ? 

» Phœbus lui-même avec sa lyre , 

» Y penseroit plus d'une fois »• 



59 



POE S I E S 
PASTORALES. 



ALCANDRR 

PREMIÈRE ÉGLOGUE. 

A Monsieur 

ce x^uAND je lis d*Amadis les faits inimitables , 
» Tant de châteaux forcés , de g^ans pourfendus , 
*y De chevaliers occis , d'enchanteurs confondus , 
» Je n'ai point de regret que ce soient-là des fables , 
» Mais quand je lis TAstrée , oii dans un. doux repos 
» L'amour occupe seul dé plus charmans hëros, 

33 Oii Tamour seul de leurs destins décide , 
9» Ou la sagesse même a l'air si peu rigide , 
9> Qu'on trouve de Taitiottr un zélé partisan 
n Jusques dans Adatnas , le souverain druide ; 
97 Dieux 1 que je suis fâché que ce soit un roman ! 
•5 J'irois vous habiter, agréable contrée, 

» Oii je croirois que les esprits 

» Et de Céladon et d'Astrée 
95 Iroient encore errans , des mêmes feux épris ; 
M Oii le charme secret , produit par leur présence , 

M Feroit sentir à tous les cœurs 

» Le mépris des vaines grandeurs , 

9> Et les plaisirs de l'innocence. 
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m O rives de Lignon! ô plaines de Forez! 

93 Lieux consacrés aux amours les p(us? tendres , 
» Moncbrison , Marcilli , noms toujours pleins d'attraits ^ 
«» Que nêtes-vous peuples d'Hylas et de Silvandres! 
33 Mais pour nous consoler de ne les trouver pas » 

» Ces Silvandres et ces Hylas , 
» Remplissons nos esprits de ces douces chimères , 
» Faisons-nous des bergers propres à nous charmer ^ 
» £t puisque dans ces champs nous voudrions aimer» 
» Faisons-nous aussi des bergères» 

» Souvent en s'attachant à des fantômes vains » 
w Notre raison séduire avec plaisir s'égare , 
» Efle-même jouit des plaisirs qu elle a feints ;. 
» Et cette illusion pour quelque temps répare 
a» Le défaut des vrais biens que la nature avare 

33 N*a- pas accordés aux humains. 
» Ami, dans ce dessein je t'offre cet oiiviage; 
» Nous avons eu du ciel l'un et Tautre. en partage 

33 Le même, goût pour les bergers. 
» Nous n'imiterons pas du héros de Cervantes 

» Dans, de ridicules dangers 

» Les prouesses extravagantes.. 
•9 Sans doute «nos esprits ne seront point blessés 
M Do fol entêtement d^ la chevalerie , 

Jamais par nous des tosts ne seront redressés^ 
» Mais pour cette puissante et douce rêverie > 
«0 Qui fit errer Lisis dans les plaines de Brie^ 
•» Avec quelques moutons à peine ramassés^ 

33 Rétablissant la bergerie 

» Dans l'éclat des siècles passés,. 

» Cher ami , sans plaisanterie , 

•• N*eû sommes-nous poiat xoeoacés »? .• 
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jLiES bergers «Tua hameau cëlébroienc une fête ; 
Chacun d'eux plus paré méditoit sa conquête , 
Ne respiroic qu^amour, et n'écoit appliqué 
Qu'au soin de voir , de plaire et d'être remarqué* 
Ce soin , mais plus secret y occupoit Its bergères ; 
On avoir pris conseil àts ondes les plus claires , 
On avoir dérobé des fleurs aux prés naissans s 
Hien n'étoit oublié des secours innocens 
Qu'en ces lieux la nature , et si simple et si belle , 
Peut recevoir d'un art presqu'aussi simple qu'elle. 
Ici, sous des rameaux exprès entrelacés. 
Ou jouoient les rayons dont ils étoient percés ; 
On formoit tour-à-tour des danses différentes : 
Heureux ceux qui tenoienc la main de leurs amantes ! 
Là , dans une campagne on disputoit un prix s 
L'amour plus que Ja gloire anime les esprits » 
Les belles aux bergers inspirent de l'adresse : 
Heureux qui xnet le prix aux pieds de sa maîtresse ! 
Tout l'air retentissoit du bruit confus ec doux 
Des flûtes , des hautbois , ec des oiseaux jaloux ; 
Il naissoic mille amours , ce temps les favorise j 
Ils étoient moins craintifs, ce temps les autorise; 
De tooces pans enfin , par mille jeux divers , 
A la joie , au plaisir les cœurs étoient ouverts, 
Alcandr£ , Alcandre seul n'en étoic point capable ; 
A peine il reconnut un jour si remarquable : 
En voyant ce spectacle , il s'en trouva surpris ; 
Triste , mais tendre effet de l'absence d'Iris, 
Il se dérobe , il fuit une importune foule 5 
Par des chemins couverts en secret il se coule. 
Aussi-tôt qu'il arrive au milieu d'un coteau , 
D'oii les yeux aisément découvrent le hameau , 
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Il y voit Tallégresse en tous lieux répandue ; 

Pour un amant qui souffre insupportable vue. 

Il s'arrête , et pressé de ses vives douleurs : 

Tout rit , tout est en joie 5 et moi, dit-il , je meurs. 

Deux fois du sein des eaux la lumière est sortie , 

Depuis que du hameau ma bergère est partie 5 

Je faisois de la voir le plus doux de mes soins 5 

Si je ne la voyois , je la cherchois du moins 5 

L'amour me conduisoit, et je ne manquois guère 

A découvrir les lieux qui cachoient. la bergère. 

Mais maintenant , hélas ! j*erre en ces mêmes lieux , 

Plein d'elle , et sans espoir qu'elle s'offre à mes yeux. 

Ciel l que le soleil marche à pas lents sur nos têtes l 

Quels jours ! quelle tristesse l et l'on songe à des fêtes ! 

On danse en ce hameau l que je me tiens heureux 

D'être ici solitaire , éloigné de ces jeux l 

Et qu'y ferois-je ? quoi l je pourrois voir Doride 

De louanges toujours et de douceurs avide. 

Et Madonte qui croit qu'Iris ne la vaut pas , 

Et Stelle qui jamais n'a loué ses appas, 

Y briller en sa place , y triompher de joie l 

Goûtez bien le bonheur que le ciel vous envoie , 

Bergères ; Jouissez de mille vœux offerts 

Dans l'absence d'Iris ; les momens vous sont chers» 

Qu'elle eût orné les jeux l que d'yeux tournés sur elle 

Et qu'on m'eût rendu fier en la trouvant si belle! 

Elle eût mis cet habit qu'elle même a filé , 

Chef-d'œuvre de ses doigts qu'on n'a point égalé. 

Souvent à cet ouvrage un peu trop attachée. 

Il sembloit de mon chant qu'elle fût moins touchée. 

Il est vrai cependant que , pour mieux m'écouter , 

La belle quelquefois vouloit bien le quitter. 

Elle auroit mis en nœuds sa longue chevelure , 

La jonquille à ces nœuds eût servi de parure -, 
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Elle est jaune , Iris brune , et sans doute Temploi 
De cueillir cette fleur ne regardoit que moi. 
Peut-être dans les jeux elle eût bien voulu prendre 
Le moment d*un regard mystérieux et tendre. 
Qu'avec un air timide elle m'eût adressé , 
Et de tous mes tourmens j'étois récompensé. 
Peut-être qu à Técart si je l'eusse trouvée , 
D'une troupe jalouse un peu moins observée. 
Elle m'eût , en fuyant , dit quelque mot tout bas , 
Avec sa douce voix et son doux embarras. 
Elle Ta déjà fait aux noces de Sylvie , 
Ce plaisir imprévu pensa m*ôter la vie j 
Mon cœur se trouble encore à ce seul souvenir. 
Quel moment l ah l grands Dieux, s'il pouvoir revemrî 
Alcandre , que dis-tu l La bergère est absente , 
Peut-être pour long-temps , peut-être peu constance 5 
Et jusqu'à ses faveurs tu portes ton espoir ? 
Tu serois trop heureux seulement de la voir. 

SILVANIRE ET DELPHIRE. 
i/« E G L O G U K 
ATIS, LICIDAS. 

.A T I s. 

\J\J vas-tu , Licidas ! 

L I C I D A s, 

M Je traverse la plaine , 
•• Et vais même monter la colline piochaim^ 

A T I s* 
•• La course est assez longue. 
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» Ah l s'il étoic besoin ; 
•» Pour le sujet qui me mène , 
■» J'irois encor plus loin. 

A T I s. 
•» Il esc aise de t'entendre s 
» Toujours de Tamour? 

L I c I D A s« 
» Toujours. 
M Que /aire sans les amours ? 
» Qui viendroit me les défendre , 
» Je finirois-là mes jours. 
M Au hameau d*oii je suis tout le monde s'engage , 
M) En aucun autre lieu l'amour n'est mieux servi : 
•» Bergères et bergers nous lui rendons hommage ^ 
» Il n*est point parmi nous d'usage 
M Plus ancien ni mieux suivi. 
A T I s. 
M Et n'est-ce pas chez nous la même choses 
» Un berger rougiroit de n'être pas amant 5 
M Au doux përil d'aimer de soi-même on s'expose. 
» Qu'il arrive un événement , 
33 II n'en faut pas chercher bien loin la cause ; 
w C'est l'amour , c*est lui sûrement. 
n Par nos Iris et nos Sylvies , 
33 Tous nos destins sont décidés. 
n Les troupeaux , il est vrai , sont assez mal gardés : 
» Mais les belles sont bien servies, 
L j c I D A s. 
D Dans tout notre hameau nous ne pouvions compter 
33 Qu'une jeune beauté qui fût indifférente > 
» Maintenant c'en est fait , Silvanire est amante , 
•• L'amour n'a point voulu qu'on la pût excepter. 

Ans, 



A T I s. 

^ Dis-moi^ befger, par quelle voie 
^' Il Ta soumise à son pouvoir : 
» Je suis curieux de savoir 
« Les divers moyens qu'il emploie. 
^> Aussi bien jfe suivrai la route que tu tiens 
» Pendant un assez long espace 5 ' 
» Dans de semblables entretiens, 
*» Ta sais comme le temps se passe. 

L t C I D A s, 
» Mais, berger, ta me conteras 
_« De ton hameau quelque histoire pareille, 

A T I s. 
to Jy consens 5 ce seroit une grande merveille 
» S'il né nous en fournissoit pas. » 



L ï c I D A s. 

J>iLVANiRE vivoit sans avoir de tendresse. 

Elle perdoit le temps d'une aimable jeunesse j 

Et , ce qui méritoit de plus grands châtimens' 

Elle le faisoit perdre à deux ou trois amans. ' 

Souvent contre raraour, même confie sa mère, 

Contre- l'aimable ti-oupe adorée en Cythère 

Elle tint des discours ofFensans et hardis 5 ' 

Je serois bien fâché de les avoir redits. 

Elle quitta pourtant sa fierté naturelle 

Non sur de nouveaux soins qu'un amant eut pour elle • 

L amour n en fit pas tant , et la réduisit bien : 

Toute cette, fierté cessa presque sur rien. 

Un jour eUe épia Mirène avec Zélide ; 

Tome r. Z 
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Tandis que le soleil brûloir la terre aride , 

Sous un ombrage ^is ces amans retiras ^ 

Du reste des mortels se croyoient délivrés. 

Un buisson les trahit aux yeux de Silvaniçe 5 

D*un entretien d'amans elle eut dessein de rire , 

Pl^sir qui lui devoir sans doute être interdit. 

Dieux l quels discours charmans Silvanire entendit î 

Devine-les , Atis , toi qui sais comme on aime j 

Cétoient de ces discours dictés par Tampur même , 

Que les indifFérèns ne peuvent imiter , 

Qu'un amant hors de là ne sauroit répéter. 

Ils étoient quelquefois suivis par un silence ; 

Au défaut dé la voix , les yeux d'intelligence , 

Confondoient dçs regards vifs , quoique languissans. 

Et craintifs er flatteurs , doux ensemble et. perçaus. ^ 

Zélide en rougissoit i et cette honte aimable . 

Exprimoit mieux encore un amour véritable , 

Et Mirène charmé lisoit , dans sa rougeur , 

Des secrets qu à d«ni cachoit encor son coeur. 

Tantôt de leurs amours l'histoire est retracée : 

La rencontre oii d'abord leur ame fut blessée , 

Le lieu, même l'habit que Zélide avoit prisr 

Rien nest indifférent à des cœurs bien épris. 

Les premières rigueurs qu'eut à souffrir Mirène , 

Dont la bergère alors ne convenoit qu^ peine. 

Mille riens amoureux pour eux seuls importans. 

Quels sujets d'entretien à des amans contens } 

Ils s'occupent tantôt d'un simple badinage , 

Qui des tendres amours est le charmant partage. 

Que le respect pourtant accompagne toujours ; 

Doux respects , qui lui-même aid^ aux tendres amours» 

Mais pour les amuser ce qui pouvoit su^re , 

Far quel art, cher, Atis, «e pourroic-U décrire î 



Pastorales. é-f' 

Qùiclqiie d^bat entre eux survenu pour un chant » 
Que chacun croyoit rendre encore plus touchant » 
Quelque âeur que Mirène arrachoit à la belle , 
Et dans le mouvement que causoit la querelle , 
Une main de Zélide ou bien un bras baisë. 
Un vain: courroux d'amante aussi*tor appaisë: 
Que sais-je f mille jeux que Tamour autorise , 
Une innocente offense » une feinte surprise , 
D'une liberté douce effets pleins d'agrëmens ^ 
Voilà ce qui changeoît leurs heures en momens* 
Silvanire conçut .qu elle étoit moins heureuse ; 
De ce lieu solitaire elle sortit rêveuse 2 
Les plus beaux de ses jours , quoiqu exempts de so^ci » 
Tranquilles , fortunés y ne couloient point ainsi* 
Elle croyoit toujours voir Zélide et Mirène » 
Toujours de leurs discours sa mémoire étoit pleine , 
Présage d*une ardeur qui s'alloit allumer j 
Elle sentit enfin qu il lui manquoic d'aimer« 
Bientôt de ses amans Lisis le plus aimable , 
A ses vœux empressés la trouva favorable j 
Bientôt. . .. mais quai-je encore , Atis , à te conter 1 
Silvanire en chemin ne doit pas s'arrêter j 
Bientôt sur tous les soins que la tendresse inspire. 
On ne distingua plus Zélide et Silvanire. 
De Tamour cependant admire les attraits j 
Le mal se prend à voir des amans de trop près. 



Atis. 



LiiGi: 



t o A s y ta ne saurois croire 
^ to Quel plaisir m'a fait ton liistoire, 
33. Je suis ravi y lorsque j'entends 
D Que notrç commua maître obtient une victoire: 

E V 
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>» Viens m'en redemander le détail dans vingt ans ^ 
» £t tu verras si j'ai bonne mémoire. 

» Je pourrois bien les soirs oabHer quelquefois 

»3 Combien bn a mené de mes moutons au bois i 
n J*oubiirai bien des secrets qu'on m'enseigne 

¥> Pour guérir un troupeau qui périt chaque jour ; 
» Mais il ne faut pas que l'on craigne 

p> De me voir oublier une histcûre d'amour. 

L I C I D A S> 

33 Puisque ta mémoire est si bonne , 
^ Âcquitte-toi , Berger , de ce que ta mfe doiSh 
A T r s. 
' ^3 Ttt ne perdras rien de tes droits 5 
»> Vois si je sais payer les plaisirs qu'on me donne >»; 



X RÔis jours s'étoient passés , ttois jours quWoient perdug 
Et Delphire et Daiiion , qui ne s'étoient pgint vus ; 
Leurs troupeaux , jusqu'alors confondus dans la plaine , 
Tristement séparés , ne paissoiént qu'avec peine. 
Tandis que le berger ne songeoit qu'à choisir 
Les lieux , les sombres lieux oii l'on rêve à loisir » 
La Bergère affectoit de paroître suivie 
Des plus jeunes bsrgers dont elle fut servie j 
Mais elle écoit distraite , et des soupirs secrets 
Alloient après Damon jusqu'au fond des forêts. ; 

Vois de quelle rigueur écoit cette bergère. 
Damon lui déroba quelque faveur légère , 
Delphire le bannit dans un premier courroux ; 
Peut-être un peu plus tard Tordre eût été plus doux. 
Un soir que lès troupeaux , sortant du pâturage. 
D'un pas tardif et lent marchoient vers le village ^ 
£t que cous les bergers chatoient à leu;^ retouc 
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Les douceaÀ du repos qui suit la fin du jour >. 

Delphire qui , malgré Tombre déjà . naissante , 

Vit Damon d'aussi loin que peut voir une amante ^ 

S'arrêta sur sa route , et prit soin d'y chercher 

L'endroit le plus " obscur ou rdn se put cacher; "] 

Rêveur , plein d'une triste et sombre nonchalance-. 

Tel qu'on peut souhaiter un amant dans l'absence , 

Il laissoit ses brebis, errer en liberté , 

Et son hautbois oisif pendoit à. son côté. 

Delphire en. fut touchée, et pour être apperçue ,• 

Elle fit quelque bruit : il détourna la vue j 

£t quand vers la bergère il adressa ses pas , 

Elle le reçut mal , mais elle ne fuit pas. 

Que ne lui dit-il point ? les nymphes du bocage 

N'entendirent jamais de plus tendre langage i 

L'écho, qui des bergers connpît tous ^es amours , 

Ne répéta jamais de plus tendres discours. 

Tantôt il condamnoic lui-même son audace y. 

D'un ton de suppliant il demandoit sa grâce ; 

Et tantôt moins soumis ,. il trouvoit trop cruel 

Qu'un léger attentat l'eut rendu criminel. 

P^r que}s $pins, assidus , et par quelle constance 

Avoit-il prévenu cette amoureuse offense ? 

Et combien voyoit-on d'amans mpiûs empressés , 

Moins ardens qu'il n'étoit , et mieux récompensés. ? 

A la fin cegçndant il revenoit à dire 

Qu'il étoit trop content , puisqu'il aimoit Detphire 5 

Et que sans ses faveurs , sans cet heureux secours ^ 

II conserveroit bien d'éternelles amours-. 

Plein de sa passion , alors Damon hii jure 

Que la simple amitié ne seroit pas plus pure 5 

Il semble que ses, yeux le jurent à leur tour: 

L'amour fait qu'il renonce à tous ks biens 4'am«Hri 
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Et dans le, même instant qu'avec tant de tendresse 
II tâche à riéparer son trop dd hardiesse; . 
Au milieu des sermcns de ne prétendre rien. 
Pousse par un transport qu*il ne connoit pas bien « 
Troublé par des regards dont la douceur Tattire , 
U s'approche , il avance , ii embrasse Delphire. 
On jit que le berger , lorsqu'on Tavoit banni , 
Pour un moindre sujet avoit été puni j 
Et , sans savoir pourquoi , Delphire moins sévère , 
Sur ce cfime nouveau n'entre point en colère. 



L I G I D A s« 

flo J E te l'avoue , Atis , tu t'es bien acquitté* 
M J'aime Delphire et sa fierté, 

Atis. 

»3 Ton goût est assez raisonnable, 
X) Berger 5 et je ne doute pas 
w Que Von ne te préparc une fierté semblable 

33 Aux lieui^ oii tu tourne tes pas. 
>» Mais je t'y laisse aller, il faut que je te quitte* 
33 Adieu. 

L I c .1 p A s. 
n Je vois d'ici ce que ton cœur médite ; 
»3 Ton voyage , berger , ressemble assez au mien, 
Atis, 
M A dire vrai , cela se pourroit bien. 
» Va , puisses-tu jamais ne trouver de cruelles ! 

L I c I p A s, 

ii Les cruelles ne me sont rien , 
w Je- ne crains que les infidelte ». . 
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^ DELIE. 

I I I^ E G L O G U E. 

A M A D 

X^yiTTONs , mes chers moutons , le cours de la rivière 
L'herbe sera meilleure aux lieux que j'apperçoii j 
Vous m*allez désormais occuper toute entière 3 
Myrtille , qui m'aimoit , ne songe plus à moi » 

Hélas l j*allois l'aimer ^ je n*en suis que trop sure ; 
Déjà je prononçois son nom avec plaisir , 
Déià je pensois moins à vous qu à ma parure y 
Déjà pour vous garder je manquois de loisir. 

Moi , qui fus toujours rigoureuse , 
Je ne Térois presque plus que par art , 
Qu'afin de redoubler son ardeur amoureuse : 
Puisqu'il m*a dû quitter , ciel I que je suis heureuse 
Qu'il ne m*ait pas quittée un peu plus tard ! 

Encore quelques soins , il n*étoit plus possible 
* Que mon cœur ne se rendît pas : 
' Pen eusse été touchée , et maintenant , hélas ! 
Ce cœur regretteroit d'avoir été sensible 5 
JVprouverois mille ch;^rins jaloux : 
Quel pérjl j'ai couru l cependant abusée 

Par des commencemens trop doux , 
Je ne 5oupçonnois pas que j'y fusse exposée. 

Je tremble encore en songeant aujourd'hui 
Que j'ai pensé dire à Myrtille 
La chanson que je fis pour lui , 
Quoiqu'à faire des vers je ne «ois pas habile. 

E4 



(f^ Poésies' 

La crainte que j*avois qu'elle ne fôc pis bien , 

Peut-être encore une autre honte , 
jEmpêcha que. ma langue alors ne fut trop prompte» 

Et par bonheur je ne dis rien. 

J*en.mourrois si je Tavois dite; 
Quoi donc , il la sauroit \ et pour mieux minsuker ^ 

Celle pour qui l'ingrat me quitte ^ 

Corinne , oseroit la chanter î 

Je connois maintenant ce que Tamour prépare 

.' Aux foîbles cœurs dont il s^empare 5 
Je connois ce que c'est qu\in tendre engagement ? 
Mais lorsque mon printemps à peine encor commence^ 
Faut-il avoir acquis , par mon premier amant , 
Une si triste expérience l 

Profitons-en pourtant , évitons les pasteurs , 

Leurs danses , leurs chansons , leurs fêtes dangereuses ^ 

Mais sur -tout leurs discours flatteurs 5 
Fuyons- aussi les bergères heureuses : • 
Si d'un pareil bonheur je formois le souhait , 
Mon cœur en deviendroit plus facile à surprendre. 

Et ne dois-je pas bien comprendre 
Que ce n'est pas pour moi qu'un sort ci doux est faitî 

Inutile et vaine jeunesse , 
Toi qui devoit m' amener de beaux jours» 
<5u'ai-je affaire de toi pour sentir la tristesse 
De vivre loin des jeux , des plaisirs , des anvpurs ( 

Hâte , précipite ton cours , 
Tu rie saurois volçr avec trop dç vitesse. 

Venez remplir ces jours dont je crains le danger. 
Soins de ma bergerie ,; amusemeus utiles ^ 



F A s T du À X E s. 7J 

Vous n êtes pas touchans » mais vous êtes trauquillçs : 
Ahl oe me. laissez pas le loisir de sooger 

Que Ton puisse avoir un berger. 
Fontaines ^ âçurs , oiseaux , charmes pleins d'innocence ^ 
Aidez à m'occuper , j* aurai recours à vous j 
Sauvez- moi de Itamour : hélas l pour ma défense 
Sera-cç assçz que vous conspiriez tous î 

D'eu vient que Je suis efFrayëe 

Des efforts qu'il me va coûter ? 

N'en serai-je pas bien payée , 

Et le repos peut-il trop s'acheter ? 

Les plus tendres bergers , et Myrtille lui-même , 

N'ëbranleroient pas mon dessein. 
Non , Myrtille à mes pieds l'entreprendroit en vam : 
Quand on a le coeur tendre , i^ ne faut pas qu'on aime. 



Ainsi parla Délie ; alors du dieu du Jour 
Le char penchoit un peu vers la fin de son tour; ^ 
Mais le char de la nuit n'avoit pas pris sa plac« 
Que Délie à Myrtille» avoit déjà fait grâce. 
Il n'étoit point volage : il avoit seulement 
Eprouvé sa bergère , et feint un changement j 
Crime qu'avec plaisir on pardonne au coupable ^ 
Après que d'un plus grand on l'a jugé capable. 
Myrtille en peu dé temps se vit assez aimé. 
Pour savoir le dessein que l'on avoit formé. 
Il ne demeura pas cout-à-fait inutile j 
Quelquefois U fit rire , et Délie , et Myrtille. 

»3 V-iE présent pastoral doit-il être pour vous? 
» Hélas l je ne vous trouve aucun trait de bergkî^ 



^4 P o 1 s I B îf 

• » Vous n'avez point ce tendre caractère ; 
o Des belles de nos bols Tagrément le plus doaz : 

M Mais vous avex en récompense 
* Dans l'air , dans le visage assez de majesté , ' r 

M Dans rhumeur assez de fierté , 
M Et- peut-être un peu d'inconstance ; * 
» Enfin vous êtes nymphe , à ce que font juger 
»> Vos appas , vos défauts , trop bizarre mélange , 
» Et trop capable ericor de plaire et d'engager : 
» Vous êtes nymphe , et moi qui sous vos toiz me range » 

M Je ne suis qu'un simple berger. 
» Tendresse qui jamais n'étale ses services, 

yy Délicatesse sans caprices , 

.» Soins plus amoureux que brillans , 
*> Timidité flatteuse, ardeurs toujours égales, 
» Transport qui sont ensemble et doux et vioîens» 
>• Respect , constance , enfin les vertus pastorales , 

M Voilà quels sont tous mes talens. 

M Mais toute nymphe que vous êtes , 
9» Que vous faut-il de plus que des flammes parfaites^ 

» Un berger fidèle a de quoi 
» Payer le cœur des nymphes même j 
» Et qui d'un certain ton peut dire , je vous aime » 

» ^e voit rien au-dessus de soi. 

» Je ne crois pas qu'on vous irrite 
» En vous tenant ce superbe discours 5 
M Chacun , autant qu'il peut , fait valoir son mérite , 
» Les bergers ne sauroient vanter que leurs amours »• 
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D A P H N É. 
IV^ÉGLOGUE. 

ArcAS, PaLBMOK, XlMAHTfc 

»' Arc AS et Palemon, tous deux d*un âge égal, 
» L'un pour l'autre tous deux cdncurrens redoutables» 
» Se répondant tous deux par des chansons semblables i 
*y Formoient un combat pastoral. 
» Ce n'étoit point la inéprisable gloire , 
»3 Ou du chant , ou des vers , qui piquoit leurs esprits* 
>9 Ils disputoient un plus illustre prix 5 

'3 Chacun prétendoit la victoire 
» Pour la beauté dont il étoit épris. i 

» Timante les jugeoitj Timance 
» Qui dans ses jeunes ans enflamma tant de coeurs , 

» Qu'une expérience savante 
>» Rendoit en fait d*amour Toracle des pasteurs , 

» Et dont la vieillesse galante 
»» Souvent par ses avis se plaisoit à former 

ao Quelque beauté simple et naissante , 
79 Qui n*eut su qu*être aimable et non se faire aimer. 

99 Le berger qui des deux auroit le moins su plaire, 
io Ne devoir point payer deux chevreuils et leur mère 

M A son rival victorieux , 
9» Dans des temps plus grossiers peine assez ordinaire*: 

>• Il falloir , ô loi plus sévère, l 

M Et que n*eût-il pas aimé mieux î 
»> Que du berger vainqueur il chantât la bergère. 

M Aussi de quelque beau feu ne furent^Is pas pt^ns? 



to Quels efforts des deux parts ! O toi, muse fusÉicjue ; 
»» Qui , laissant à tes sœurs la trompette héroïque ^ 
Va N*enâes que des pipeaux assemblés par tes main$ 

M Toi, qui du superbe Parnasse 

» Négligeant les lauriers sacrés , 
)fe Te couronnes le front avec autant de grâce 

9> Des simples £eurs qui naissent dans les prés 
te Redis-moi le combat ardent, quoique paisible, 

» Qje se livrèrent les bergers. 
« Tu n'as jamais connu de combat pîus terrible ,. 
^ Tes héros n'ont jamais couru d^autres dangers'*»^' 

A R c A ?^ 

Au parti de PhîTis tu dois la préférence. 
Amour 5 elle n'a point de mépris pour tes loir^ 

P A L E M o N. 

Si Daphne n*aime pas , tu sais en récompense , 
Amour , combien Daphné fait aimer dans ces boisw 
A R e A s* 

De Vénus quelquefois avez-vous vu fimage T 
Elle a les cheveux blonds , et ma bergère aussi.. 

P A L £ M o N. 

Avec ses cheveux noirs Daphné plaît davantage ; 
Pardonne-moi , Vénus , mon coeur en juge ainsi. 

A R c A s. 
Quand PhiKs a mêfé des fleurs dans sa coëfFure , 
Quel charme pour les yeux , quel péril pour les coeurs î 

P A L E M o N. 

Quand Daphné se fait voir sans aucune parure , 
Elle, sait mieux chcusner qu'une autre avec des fleurs^ 
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A R C A s. 

L.*eD;oument de Philis la rend encor plus belle , 
£c de jeux et de ris une croupe la suie 

P A 1 £ M O N. 

Daphaé datis sa langueur a les grâces pour elle , 
Et k$ grâces toujours ne forit pas tant de bruit» 

A R c A s. 
D'une foule d^amans Philis est entourée , 
Et je vois que mon choix s'est trop Fait approuYcr» 

P A L £ M o K. 
Daphnë fuit ses amans , elle vit retirée : 
Heureux qui lut pourroit fournir de quoi rêver! 

A R c A s» 
Pour gagner tous les coeurs , le ciel fit ma bergère ( 
Sa beauté , sa douceur , tout plaît au même insta nt . 

P A L £ M o N. 

Lorsque l'on voit Daphné douce ensemble et sévèrfc^ 
On noseroit l'aimer 5 mais on l'aime pourtant» 

A R c A s. ... 

N'est-ce pas à Philis que tous les vœux s'adresseût , - ' 
S'il vient en ce hameau des paçceurst étrangers ? 

P A L £ M o M« • '. 

Oui , pendant leur séjour autour d'elle ils s'empresseftt j - ' 
Daphné n'est pas si propre aux amans passagers. 

A R c 'A s. 

Dans le crystal des eaux souvent Philis se mire , 
Et là contre mon coeur elle apprête des traits. 
Ruisseaux , péignez-lui bien la beauté qui m'attire , 
Philis en çroi«i mieur les sermen» que je fais. 
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P A L B M O K. 

Daphné nq cherche point le cjyscal des fontaines^ 
Le soin de sa beauté ne l'inquiète pas« 
Soupirs que j'ai poussés , doux tourmens , tendres peines ^ 
Vous seuls vous instruisez Daphné de ses appas. 

A & c A s* 
Sonvien^-toi de quel air Philis entre en la danse , 
D'un éclat tout nouveau ses yeux sont allumés : 
U brille sur son front une aimable assurance ; 
Elle sait que les cœurs vont' tous être charmes* 

P A L B M o Né 

Daphné danlse eûcor mieux , et n'en est pas si sûre : 
Soudain elle rougit , sa rougeur lui sied bien : 
De louanges en vain elle entend un murmure ; 
Tous les coeurs sont charmés , seule elle n'en sait rien« 

A & c A s. 

Aux soupirs d'Alcidon Philis écoit sensible ; 

Mais quel est mon bonheur , de voir que chaque jour 

Je détruis auprès d'elle un- rival si terrible ! 

Tj perdrois , si Philis n'avoir point eu d'amour. 

P A L E M o H. 

Je n*ai point le plaisir de rendre méprisable 
Un rival pour qui seul on avoir eu des yeux : 
Daphné n'aima jamais , elle en est plus aimable ; 
Je puis même espérer qu'eile en aimera mieux. 

A R c A s. 
Alcidon l'autre jour au milieu d'une foule , • 
Prit U main de Philis qu'il s^rroit tendrement : 
Soudain , sans qu'il me vît , près d'elle je nxe coule | 
Elle me donna l'autre et sourit finement. 
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P A L B M O H* 

En ma faveur Daphné ne s*esc point dëclarëe ,. 
J'espère cependant avoir un jour sa fois 
Non pas que j*en jurasse encor par Cythérëe : 
Mon cœur me le promet , c'est mon cœur que j'en croit 

A R c A s. 
Ma Philis fait des vers d'un tendre caractère; 
£llle en fera pour moi , je l'ai trop mérité : 
Cest toujours le berger qui chante la bergère } 
Quel plaisir que lui-même en soit aussi chance ) 

F A L £ M G N« 

De la voix de Daphné que le doux son me touche I 
Je ne puis plus souffrir les hôtes de ces bois : 
On sent aller au coeur ce qui sort de sa bouche^ 
O Dieu 1 et j'entendrois , faimc p de cette voix ! 

A & G A s. V 

Ta dois bien t'offenser , Philis j on te compare , 
Philis , c'est à Daphné ; quel étrange rapport ; 
Se peut-il jusques-là que Palemon s'égare î 
Moi qui prens ton parti , ne t*ai-je. point fait tort \ 

Palemon* 

Daphné, quoiqu'en ces lieux, nulle autr« ne l'égale , 
Ne viendroit pas plutôt à savoir nos débats , 
Qu'elle voudfoit céder le prix à sa rivale j 
Mais Timante , je crois , ne le permettroic pas. / 

A & c A &• 
Punis.de Pakmon l'insupportable audace ; 
A t'aimer sans espoir fais qu'il soit condamné : .. / 

Philis , je te connois des regards pleins de grâce , 
Qui détruiroient soudain l'empire de Daphné, . 
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Daphné , n'entreprends pas une telle vengeance ; 
Laisse Arx:as comme il est , et mes Vœux sont remplién 
Sa philis lui fera sentir son bconstahce ; 
Te$' rigueurs vaudroient mieux que Tamoùr de Philis* 

T i M A N T E. 
Bergers , c*eh est assez , je vois que votre zèk 

Pousseroit trop loin la querelle j 

Vous ne parleriez bientôt plus 
Du mérite de l'une et de Tautre bergère^ 
Vous perdriez le temps en discours superflus.; 

Cohclusion trop ordinaire. 
Ecoutez-moi , bergers j voici mon jugement. 

Philis est la plus agréable.' 

P A L E M O K. 

AhlTimantel 

T I M A N T B, 

Ecoutez , bergers , tranquillemenc 
Mais je crois Daphné plus aimable. 

A & c A $• 

Et c'est ainsi... 

T I M A N T fi. 

Bergers , ]e me sers de mes droits ; 
Et mon autorité doit être ici suivie. 

11 vaudroit mieux aimer Philis pour quelques mois , 

Et Daphné pour toute sa vie. 
Vous , Arcas , préparez quelque chant pour Daphné. 
Mais comme elle n'a pas aussi tout l'avantage , 
Je veux que de la main du berger qu'elle engage , 
J^ Philis sa ritale un bouquet soit donné» 

L'air 



P A * t O U A t K s. 8t 

Uaii sera tendre et doux , les fleurs sefoht nouvelles 5 
Les fleurs yahenc leur prix , mais elles valent moins 
Qu*ua air qui veut du temps , de la peine et des soins : 
Ce parure convient, assez juste aux deux belles. 

E R A S T E. 
r^. EG L O GU E. 

AMONSIBÛR. 

« J^E berger ( i ) qui jadis hérita le bautbois 
» Du grand ( i ) pasteur de Syracuse , 
M Et dont même aujourd'hui la muse 
»> De l'aimable Mdntoue enorgueillit les bois , 
» Vouloit cpt des forêts la demeure sauvage, 
«» D'un consul quelquefois fât un digne séjour. 
» J'entreprends un plais grand ouvrage, 
»> Moi qui voudrois rendre dignes d*un sage , 
•> Des forêts ou règne l'amour. 

«1 Pourquoi non cependant ? Ces sages de la Grèce « 
» Ces Thaïes , ces Bias , grands et superbes noms , 

» L'empprtenc-ils pour la sagesse 

» Sur nos Tyrsis et nos Damons ? 
» J'en doute. Dans nos champs h verra toute pure 

» Agit sans dessein d'éclater $ 
» Tout l'art de la raison ne saaroit imiter 
» De nos bergers l'intiocente droiture ; 
» Ils ne se' laissent point flatter 

a» Aux plaisirs remplis d'imspdstttre ^^ 

«> Que sans faveu de la nature 

I ( O Virg. • ( 1 ) TJrfoc 

Tome V. F 
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» L^opinion ose iavencer. 

» Ce n'est point chci eux qu'on achtet ^ 1? 

• Un bien imaginaire aax. dépens d'un vrai bien: 

» Mais pour la sagesse parfaire, 
9ê II leur man(][ie des niocs , un sévère maintien , 

M Et par malheur ils ont une houlette. 

it Encore un grand défaut, ils sont toujours amans; 
m De je ne sais quels feux qui leur semblent charmans „ 

xt Leur ame est sans cesse rentiplie* 
I» Mais quoi l tous les humains sont fbux par quelque endroit* 
M Et Tamour n*est-il pas la plus sage folie 
9» Dont on puisse payer le tribut que Ton doit } 
n Vous donc que la sagesse admet dans ses myst&res ; 
M Qui, simple spectateur des passions vulgaires, 
M De leurs ressorts en nous considérez le jeu , 
M Prenez des yeux qui ne soient point austères 
M Pour un berger qui vous ressemble pea« 
m Ne riez pas de voir sa raison égarée 
•• Par tant d'états divers passer en un seul joor^ 

» Un amant est chose sacrée , 
tf Et qui par un vrai sage est toujours révérée 5 
m Le sage tant qu*â vit est en prise à l'amour. 



J.BS oiseaux qui du jour annoncent la naissance; 
Laissaient encor les champs dans un profond silence ^. 
Lorsqu*Erasce s*éveille , et croit qu'à son réveil 
Déjà Thecis s'apprête à rendre le soleil ^ 
Il ourc de sa caf>ane ouvrir une fenêtre , 
Il regarde le ciel j mais il ne voit paroître , 
Nries vives couleurs que Taurore produit^ 
Ni ce douteux éclat qui se joint à la nuit. 



P A s T O R A t B s: T| 

%A mire des amouts à peine renaissante » 
Commençoic à jetter sa lumière perçante , 
Dont tous les autres feux n*ont point le doux brillant $ 
Eraste entre en courroux contre le jour trop lent. 
Iris lui vouloit bien parler dans un bocage , 
Quand le soir renverroic les troupeaux au village i 
Et pour cet entretien Eraste est ëyeâllë 
Avant que sur îts monts le soleil ait brillé. 
Quelques momens après il appelle Tityre : 
Depuis que le berger pour son Iris soupire » 
Tityre a pris le soin des troupeaux du berger i 
Bs alloient tous périr sans ce maicre étranger. 
Eraste ose lui faire un injuste reproche ; 
Vous dormez , lui dit-il , lorsque le jour approche 5 
Les troupeaux devroient être aux plaines d*alentour ^ 
Partez. En le hâtant , il croit hâter le jour. 
Le jour est loin encore aux yeux d'Eraste même; 
Il ne découvre rien : quelle lenteur extrême ! 
Quel siècle jusqu'au soir ! Il mesure des yeux 
Le tour que le soleil doit faire dans les cieux $ 
il faut que sur ces monts ce grand astre renaisse , 
S'élève lentement, et lentement s'abaisse, 
£c se perde à la £n derrière ces grands bois; 
Il mesure ce tour, et frémit mille fois. 
"Le jour si souhaité , le jour enfin arrive : 
]iff ais son inquiétude en est encor plus vive 3 
Ses désirs » ses transports , ses divers mouvement ^ 
Lui font de tout ce jour sentir tous Its momens» 
Souvent pour modérer cette ardeur empressée» 
il voudroit éloigner Iris de sa pensée 5 
.Tantôt de ses troupeaux tâchant à s'occuper » 
Tantôt dans ses vetgers s'amusant à couper 
D*ua arbre trop chargé l-inutile branchage» 

F a 
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Tantôt de joncs tissus commençant quelqu*ôuvrage , 

En vain 5 toujours Iris , toujours cet heureux soir , 

L'agitent malgré lui par un trop doux espoir. 

II vaut mieux qu'à l'amour tout son cœur s'abandonne f 

Il prend ce doux hautbois qui sans cesse résonne 

De l'excès de sa flamme et des beautés d*Iris 5 

Il chante ou le teint vif , ou les yeux qui l'ont pris 5 

II repasse des airs qu'il a faits pour la belle ; 

Imprudence d'amant 1 II se remplit trop d'elle , 

Le jour en est plus long , il en soufFre : mais quoi 1 

Peut-il en l'attendant se faire un autre emploi ? 

A peine le soleil commençoit à descendre. 

Au bocage déjà le berger va se rendre j 

Il se flatte qu'Iris , conduite par l'amour , 

Y pourra bien venir avant la fin du jour 5 

Et quelquefois il craint que trop indifférente , 

Iris, la même Iris ne trompe son attente. 

Elle vient à la fin , il n'étoit point trop tard : 

Son air marque à demi qu'elle vient par hasard; 

Elle vient, mille amours arrivent avec elle , 

Qui de ce rendez-vous apprenant la nouvelle 

D'un désir curieux av oient été touchés. 

Les uns près des amans sous un buisson cachés , 

Prêtent à leurs discours une oreille ' attentive j 

D'autres à qui de loin la voix à peine arrive. 

Sur des arbres touffiis montés de toutes parts , 

Pour savoir ce qu'on dit, observent les regardl;. 

Dans le bocage alors Eraste et la bergère 

Respirèrent cet air qu'on respire à Cythère , 

Et par les doux transports dont ils furent atteints , 

Sentirent les amours dont ces lieux étoient pleins. 

Combien en se voyant , Dieux l combien ils s'aimèrent t 

Ils s'aimoient encor plus quand ils se séparèrent j 
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MaÂs Iris , appliquée à déguiser son feu , 
Croyioic avoir trop dit , et le berger trop peu. 

LIGDAMIS, 
V I^ E G L O G U E. 

ADRASTE. HYLAS» 

A O & A s T T« 

«c A U connois Ligdamis ? ' 

H Y L A s. 

M Qui ne le connoît pas ? . 
» C*est lui qui de Climène adore les appas. 

A D K A s T E. 
» Lui-même» 

H Y L A s. 

»? Quel berger ! il est du caractère 
»> Donc un amant m'eût plu, si j*eusse été bergère; 
M II ne connoît nul art en aimant ^ que d*aimer 5 
» Son cœur ne fut jamais trop prompt à s'enflanimcr. 
w II aime , mais forcé par les yeux d'une belle ; 
» Et son amour devient un éloge pour elle. 
» Le bonheur d'être aimé n'est pour lui qu'un bonheur; 
» Il en sent le plaisir , et renonce à l'honneur* 
•3 II n'en prend point le droit d*augmenter son audace » 
9> Les faveurs qu'on lui fait sont toujours une grâce. 

A D R A s T E. 
y» As-tu vu de ses vers 1 

H y L A s. 
M Je les sais presque tous. 
» O ciel ! qu'il en chantoit de ' tendres et de doux , 

. Fs. 
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» Quand Climine à la ville alloit faire on voyage ! 
» Je n'en sais point de lui que f aime davantage* 

A D R A s T B. , 

V Moi , je ne les sais point , j*ëtois alors absent. 
M Que tu me trouverois un cœur reconnoissant , 
M Si ta prenois la peine , Hylas , de me les dire t 

H T L A s. 

M Je t*obéi$ , ëcoute on amant qui soupire •»• 



V ou s allez donc quitter , pour la première fois » 
De ces hameaux la demeure tranquille } 

Soyez quelques momens attentive à ma voix. 

Climène , vous partez , vous allez à la ville 5 

Climène , il vous sera peut-être difEcilo 
De retrouver du plaisir dans nos bois. 

Là , d'illustres amans vous rendront leurs homm^es | 
Leur, rang , ou leur adresse à vous faire la cour , 
Tout vous éblouira dans ce nouveau séjour. 
Que deviendrai-je , hélas ! au fond de nos bocages , 

Moi qui n^aî pour tous avantages 

Qu'une musette et mon amour } 

Ils vous mettront sans doute au-dessus de leurs belles ^ 
Ils vous prodigueront un encens dangereux : 
Leurs éloges sont doux , mais souvent infideltes ; 
Cependant vous viendrez à mépriser pour eux 
Ces louanges si naturelles 
Que vous donnoient mes regards amoureux. 

Tout ce qu'ils vous diront , je vous l'ai dit , CUmen^i 
Mais îk vous le diront d'un air plus assort , ' 
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Arec no an Hacteur d«s bergers ignoré: 

Moi , je ne vous Tai dit qu'en trouble, qa*aTCC peinte 

D'une voix craintive , incertaine i 

Je Tai dit » et j*ai so<q>isé« 

N'allez pas quitter , pour leur plaire , 
Les manières qu'on prend dans nos petits hameaax 

Rapportez-moi cette rougeur sincère , 
Ce timide embarras , enfin tous ces dé£iutt 

D'une jeune et simple bergère 5 
Rapporte2«moi jusqu'à cet air sévère 
Cqc tous avez* pour moi conune pour mes rivauz* 
Vous verrez à la ville un exemple contraire ; 
Mais de votre rigueur je ne veux vous défaire » 

Que par la pitié de mes maux*. . 

J'ai vn ta même ville ou vous ^lez paroître » 
Pour la belle Climène, e)Ie a vu mes langueurs ^ 
Parmi tous les plaisirs qui âattoient tant de cœurt 

J'y regrectois notre séjour champêtre , 

Et votre vue^ et même vos rigueurs* 

Non, je n'ai garde de prétendre 
Que tout vous y semble ennuyeux ; 
Mais de quelque coté que vous tourniez les yeux i 
'Dites, et «e craignez jamais de vous méprendre s 
Et dites , s'il se peut , d'une manière tendre : 
C'est ici que l'on aima mieux 
S'occuper de mcK, que de prendre 
Tous k$ plaisirs dt ces beaux lieux t 



r« 
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A D R A s /T B. • i, 

<f \J Pan , ou $\ c'est toi qu'il faat <|ue Von implore ^ 
M Phœbus y ou toi plutôt que l'un et l'aucré adore , 
M Amour donne à mes vers cet air doux » naturel , 
M Et je vais de mes dons enrichir ton autel* 

H Y L À s. ^ 

•> Il t'en peut coûter moins , et Ligdaxnis Iiû^même 
M N*ofFre rien aux autels de ramour, mais il aime; 
*• Il aime , et fait ces vers que tu trouves charmans. 

A D & A s T Ew 

>* Ce charme ne suit pas tous les vers des amans. [ 
» LigdamtS'même en fit au retour dé Climène, 
y» Qui cèdent à c€ux-ct , quoiqu'ils cèdent à peine. * 
» Peut-être on chante mieux un dëpart qutm retour, 
9» Peut-être un air concent ne sied pas à Tamour. 

H Y L A s. : • 

» Et ces vers là, berger, ru les saisf 

A D K A s T E. 

» Oui, sans doute* 

' H Y L A »,'- ; . . r \ 

>• Tu peux donc me. payer ceux que j'ai dits, 

Adraste. 

a> Ecoute «•• 



JVl A bergère revient , c'est demain quel ces lieux 

S'embellissent par sa pxésenp&i 
J'irai, j'irai m'ofFrir le premier à ses yeux. 
Ah l Ciel , si de quelque distance 
Elle me reconnoît à mon impatience , 

Que mon sort sera glorieux i 



I^A $ r X>:RrA*X 1 s. ' Sj 

Oui, )e serai le seul dont. la. joie éclatante. 
Par. ti'assez yifs transports , marquera ee beau jour ; 
J'aurai seul uqe ardeur digne de son retoux: . 
Elle ne pourra plus paroître indifférente , 
Je lui prépare' trop d^mour. 

Que dis-je cette ardeur est-elle donc nouvelle : 
N'ai-je- cnco/ rien senti d'aussi .vif: en. aimant i - 
Quand j'étois une heure , \^x ipoment -, 
Un moment seul ,, éloigné de la. belle. , . 

Pour, me retrouver auprès d'elle , . ./ . - ^. 

N'avois-je pas le même empressement ? 

Vous n'aurez que mes s<ws^ mçs transport^ c^ii^ai^s i. 
Mais maintenant , Çlipène , ils devroient vous charmer : 
Vos jfivoi depuis long-treçps n'pîit vu d*ainau$. sincèw,» 
Et pourroient-ils jamais s'en dé^s^ccoutumer'2 

Ceux qu'à la ville ils viennent d'enflammer ; 
Par leurs foîbles ardeurs , par leurs amours léj^'ftés , 
Auroient bien dft Vbift apf^tefidre à m*aimer. 

La viDe -est. ;pleine de contrainte , 
De /aux sermens et dç vœux indiscrets. ^ . 

Que ne l'^vez-vous ; vue . exprès,. . , 

Pour savoir de^ qi|/el fyrix est: çe> ?inoar saas^ feiacei , . 

Qui se t£ouv&> dans $k0| Jforâcs s ; / ,'[ 

De quel prix «ont nos bois |H>ur s'y parler saii^ crainte , 
Et ma voix poiir ch<(nter unç iiimoureuse ftaiote , 

Et mon cœur pour ;$«ïntir . vos traits ? 

Revenez plus bergère. encore^ 

Que vous n'étiçîR çn .fio^s ^quittant ; 
Songez qu'il est au monde un cœur qui vous- adore* 
Une belle au milieu des soupirs qu'elle entend , 
Au milita d'unie^ cour jonr «&. fierté s*faonore , 
r ..vîfccn jtettt pas. to«j«irs:î dire- autant. 
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H T L A t. 

•I Adkastb, faroacrai que ma surprise est grande^ 
M Que contre de tels chants Climène se défende. 

A D K A s T E. 

M Et pourquoi le crois*ttt } Les vers par leurs «ctraica 

•• Ont soumis les lions , entraîné les forêts ; 

» Après cela , je crois , le moins qu'ils puissent fiure» 

M C'est d'adoucir le cœur d^^unc jeune bergère» 

» L'amour les a fait naître , et Tes vers à leur tour 

» Ne manquèrent jamais à bien servir Famoun 

H Y L A s. 

t» Mais Climène , dit-on , est fière, inezorabre* 

A O ft A s T E. 

» Mais .berger» Ligdamis est amoureux» aimables 

H T L A f • 

M N!aHM>n jam^ poussé des soupirs superflus { 

A D R A t T B. 

» Et bien je te dirai qijefque chose de plus; 

» Nous étions Tautre jour sdus Terme de Silène^ 

M Une assez grosse, troupe ^'oii'se trouva Climèhe^ 

w On Toua Ltgdamîs , chacun en dit du bien ; 

» Prens bien garde , berger ^ seule elle n'en dit rien t 

M Mais dès-^ les premiers mots jettes i l'aventure ,, 

•> Elle se détourna rajtlstant sa cd<?£Rire ,' ^ 

» Ou je ne voyois rien- qui fiit à rajuster , 

m Et feignit cependant de ne pas écouter* 

H T t A t. 

» Je me rends^ 

À o a. A s T Ji* . 

m Je remporte -une gnitidé Tictdkt; = 
m Une belle esc seosibk» et m vcu biea h €9ek€*m 
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LA STATUE DE L'AMOUR. 

V I IK É G L O G U E. 

« J^ANS le fond d'un bocage impénétrable aa jour 

» Est un petit temple rustique » 
» Oii le Dieu des bergers reçoit un culte antique s 
» Ce dieu n'est point Pan , t'est l'Anioiir* 
» D'un simple bois on y voit sa figure } 
» Elle n'a point ces traits hardis et délicats . 
» Qu'auroit sous son ciseau fait naître Phidias: 
» On recoimoit pourtant le roi de la nature % 
» L'ouvrier champêtre étôit plein -^ 
>» De ce dieu qu'exprimoit sa main. 
» L*aatel suffit à peine aux festons , aux guirlandes , 
w Qu'y portent d'innocens mprtels'5 
» U est de plus riches autels, - 
» Mais ils sont moins chargés d'offrandes. 
»» \À parut un berger, qui d'un secret souci 
a» Portoit dans Tame une profonde atteinte : 
3* Profanes oc&m » n'écoutez point sa plainte s 
iP An dieu d'amour il s'exprimoit ainisi* 



1 ox , qu'avec nos bergers Jupiter même adore , 
Amour , ru le veux donc , tu veux que j'aime encore 1 
Tu n'avois fait sur moi qu'un essd de tes coups ^ 
Le damier de tes traits est le plus fott de tous. 
Je ne murmure point de ton ordre suprême. 
On doit avec excès aimer celle que j'aime ; 
Et de si foibles vœux s'of&oient à tant d'appac^ 
Ou même- si mon cœur n« tes adoroit pat | 
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S'û lettr manquoit un coeur si tendre et si fidelle; 
(Pn ce ^procheroit d^ècre injuste enyert elle. 
Mais quand je me soumets au devoir de Taimer , 
Pourquoi ne siiis-je pas plus, propre, à T^nfliaramer ? 
Je ne suis qu'un berger , elle égale Diane ; 
Mesvœgz sont -trop hardis, sa beauté les condamner 
J'espère quelquefois en mes soins assidus ; 
Mais je la vois paroître , et je n'espère plûy^ 
A force cfêire aimable , elle devienf terrible ; 
Dieux f pour oser Taimér qa il faut être sensible ! 
Cependant eiîe daigne écouter ceis ' chansons ., 
Ou je rie fais , amour , que te prêter des sons j 
Où ce que té répands de tendresse et de flamme , 
Satisfait quelquefois aiiz transports de mon ame. 
Mats c*est-là ce qui' fait mon plus ci\ïel tourment > 
Ma musette ësl pour elle un simple aniusement; 
Elle écoute un :bcrgef de qui la voix faUtife , 
Et ne s*apperçoit pas de Tamant qui soHJpife : 
Sans songer au sujet, elfe goûte mes chants $ 
Ils ne la toiichent point , et lui semblent touchants* 
Je n'ai ^e mon amour ^ mais enfin je présume 
Qu'il* doit être flatteur pour celle qui f allume : 
Vif et soumis y'flàs fort que son propre intérêt , 
Il lui fait bien sentir tout le prix dont elle est. 
Aussi n*a-t>elle pas , grand Dieu , je t'en rends grâce , 
De toute sa -fierté; terrassé mon audace* 
;J*aimois , et fzi parlé l mes hommages , mes soin$ » 
Paroissent plaire assez : mais quoi je lui plais moins. 
Ce nest qu'à mon amour qu'il est permis, de. plaire : 
Sûre de son.repoa, elle en est nooii^s^ sévère^ 
Sa tranquille bonté regarde sans danger, . 
Un trouble qu'elle cause et ne peut partager. 
On fléchit les rigueurs» on désarme la bam^; 
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Mais comment surmonter sa douceur inhiunaiiie , 
Sa funeste douceur , qui m'ôte enfin l^espoîi' 
Qu'elle-même d'abord m'aToit fak concevoir? 
Quel sera mon destin ! Tu peux seul me l'apprendre ? 
Ne me reste-t-il plus , amour , rien à prétendre ? 
A mon plus grand bonheur suîs-je donc arrivé } 
Est-ce là tout le prix que ru m'as réservé? 



ce llN acbeyant ces mots » il attachoit sa tu* 
» Sur le Dieu qu'imploroit sa voix ; 

Il vit^ oii les amans se trompent quelquefois , 
« n vit sourire la statue. 

» Ce prodige douteux flatta pourtant son ooeur s 
M Mais enfin qu^auroit voulu dire 

9» Le plus incontestable et le plus vrai sourire ï 
M C*étoit peut-être un sourire moqueur* 

T H A M I R E 

VHP. É G L O G UE. 

AMARILLIS, FLORISE. SYLVIE»* 

Amarxllis. 

X^ES bergers tous les )ours font entr'eux des combats 

Et de chansons et de musettes ; 
Lorsque vous vous trouvez seules comme vous êtes. 

Pourquoi ne les imiter pas ? 
Quoi i les grâces du chant sont-elles nécessaires 
A des bergers plutôt qu'à vous 1 
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F L o & z s I. 
*Ëe quel sujet chancerions-nous ) 

AlCA&ILLIf. 

Je n'en connois qu*un seul pour de jeunes bergères. 

S T L T 1 9. 

Nos amours? 

Ama&illis.. 
Et quoi donc ! 
F L o n I s I. 

Prenons garde en ces lieux 
Que quelques bergers curieux 
N'Jcoutenc des récits peut-être trop sincères* 

Sylvie. 

^ Ne craignez point ces dangers 

Dans des lieux si solitaires. 

F L o R I s B. 

Je crams par-tout les bergers* 

AUAJlXLtlS* 

Chantez sans tarder davantage : 
yoyons qui de vous deux sait le mieux engager 

Ceux dont elle reçoit Thommage , 

Mon expérience -et mon âge 

Me rendent propre à vous juger* 
Que sans feinte avec moi votre cœur se déclare : 
Encre belles je sais que la franchise est rare s 
Mais elle doit ici régner dans vos discours. 

Par un combat tel que le vôtre , 

Vous apprendrez l'une de Tautrc 

A bien conduir.e vos amours. 
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tQoand on y destine sa vie . 
On ne s'y peut trop exercer. 
AHons , agréable Sylvie » 
Je le vois bien » Tous voulez commenctn 



S T L ▼ Z S. 

XiTCAS brôle pour moi de Tamour le plus cendre^ 
Que faire , Amarillis ! quel parti puis-je prendre ! 
Je n*y sais que d*aimer Lycas. 

F L O R X s t. 

Il n'est fi(îèle amant que mon amant n'efface $ 
J*aime , mais j'en voudrois voir quelqu'autre en ma place $ 
Elle ne s'en sauveroit pas. 

S Y I. V z s, 
'Aimer est un plaisir , mais il ne peut suffire | 
U y faut joindre encor le plaisir de le dire : 
T'aime Lycas , Lycas le sait, 

F L O R Z s s. 

Ce plaisir est bien doux , mais je me le refiisc* 
Je sais trop qu'il n'est point de berger qui n'abuse 
D'un bonheur qu'on rend trop parfait. 
S T L V z B« 

Je suis sfmple et naïve , et de feindre incj^ablei 
£c je crois ma franchise encor plus aimabk 

Que l'éclat qu'on trouve à mes yeux. 
F I o R t s s. 
Je pourrois, comme vous, être simple et naïve | 
Mais ce n'est pas ainsi qu'un amant se captive. 

Et mon amant m'est prédeux* 
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Sylvie. . • ." 

Si Ton cache le feu donc on se sent éprise , 
Ce n'est pas à Tamant du moins qu'on le déguis»; 
Qui le cause , s'en apperçoit. 

F L o R I s E. 
Je consens qu'avec soin un amant m'examine ; 
Mais il est plus piqué d^m amour qu'il devme , 
Qu'il ne Test de celui qu'il voit. 
Sylvie. 
Dans vos regards , mes yeux , l'amour ose se peindre ; 
Mes yeux , vous dites tout : mai je ne puis m'en plaindre , 
On vous répond trop tendrement. ' 

F L o R I s E. 

Quand mon berger paroît trop vif et trop sensîbfe , 
Détournez-vous de lui , mcn yeux , s'il est possible » 

Détournez-vous pour un moment. 
Sylvie. 
Je feignis quelque temps , moins par art que par honte ; 
Mais je trouvai Lycas si tendre un certain jour , 
Un jour qu'on célébroit la Reine d'Âmathonte^ 

Que je découvris mon amour. 
F L o R I s r. 
Je dissimulois moins hier qu'à l'ordinaire '; * 

Si l'on ne fut venu trôùWer notre entretien , 
Je ne sais plus comment THamtre avoit sb faire ^ 

Mon secret ne tenoit à rien. 

Sylvie. 
Pour faire à mon betger l'aveu de ma tendresse , 
La fête de Vénus étojt un temps heureux j 
Je m'en suis apperçue , et , grâce à la, déesse , ' 
U n'en est que plus, amottrenx. ... 

Florse. 
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F L O R I s E. 

Jt sais bien dans mon coeur que je suis obligée 
Au jaloux Alcifdor qui nous interrompic : 
Du péril oii j'écois je me vis dégagée $ 
J'en eus cependant du dépit» 

Sylvie. 

Souvent nous disputons sur l'ardeur qui nous touche > 
Et mon berger et moi , Tamour juge entre nous ; 
£t je dis en moi-même , à prendre un air farouche , • 
J*y perdrois des combats si doux. 

F L o R I s B. 

Lorsqu'avec des regards attentifs, pleins de flamme, 
Thamire cherche en moi ce qu'ont produit ses soins. 
Je triomphe ; et je dis dans le fond de mon ame » 
J'y perdrois à me cacher moins. 
Sylvie. 

J'imagine toujours quelques faveurs nouvelles , 
Des présens que Tamour a soin d'assaisonner $ 
Lycas aura bientôt jusqu'à mes tourterelles. 
Je ne sais plus que lui donner. 

F L o R I s s. 

J'évite de n'avoir qu*une même conduite! 
Mes faveurs pour Thamire ont un air inégal; 
Je le prends à danser deux ou trois fois de suite , 
Mais après je prends son rival. 

Sylvie. 

Voyez jusqu'à quel point va ma douceur extrême : . 
Un jour Lycas et moi nous c^essions mon chien , 
Nous le baisions ensemble, , il me baisa moi-mêmes 
Je feignis de n'eu sçf^is rien.. ',./.>. 
Tomi r. G 
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F L O R I s I, 

Avec art quelquefois j'adoucis mon empire î 
Il tomba Taurre jour un ccillec de mow sein. 
Il y fut replacé de la main de Thamire , 
Quoiqu'il conduisît mal sa main. 



o 



m Syltï* alloit encore reprendre après Florise , 
i9 Quand Tune et Tautre fucr surprise 
33 D'entendre un buisson qui trembla* 
» Que dé^ amans Tiastinct âdelle 
Les conduit sûiement sur les pas d'une belle l 
M Lycas et Thamire étoient là. 

L'agréable combat que cebi des bergères. 
Pour les témoins cachés qui vinrent l'écouter , 
Pour Thamire sur-tout , que par de longs mystères 

»> On avoir voulu tourmenter l 
Florise fut confuse , et 4'uqe prompte course 
w Hors de ces lieux précipita ses pas ; 

M Dernière , mais foible ressource 

33 Dans de semblables embarras* 

Thamire la suivit 5 que pouvoit-elle faire ? 
Refuser de le voir , marquer de la colère , 
Qu il surprit un secret si long-tcmp$ renfermé ; 
Encor quelle colère , et quelle foible cause ^ 

33 D'accuser un amant aimé i 
3> Elle le fit , et ce fut peu de chose. 

» Bientâc son cœur se fut- rendu. 
Thamire qu'ammoit sa fortune présente , 
PayoÀt par les. transports dTune ftamme contente 

» Tout ce qu'il a^oit entendu. 
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» Mais Amarillis , qac fit-ctIeV 
•> Personne ne prie garJe à ce qa'etle devint 5 
M Sans douce AnarilKs se tint 
» Peu n^essaire à ynider la (juerelle* ~ 

I S M E N E. 

IJP". É G L O G U E. 

A Madbmoisei.lc...« 

« V ous qui pu TPS treize «os k peine eocof foucni» , 
M Par on &(at oaîjssanc de cbacuMs iiifinis » 
»> Par la simplicici coœpagp^ d#' yoiM ig^ » 

»y D'un rustique hautbois vqms atiic^z l'hofonu^e ? 

»> Vous dont les yeux déjà canseromt d^ns nos çbamps 
» Mille innocens combat^ 4^ vecs et de chants 5 . . 
» Pour des muses sans an ooQveaable héroïne , 
97 Écoutez ce qu'ici ia mienne vous .destine ; 
93 Voyez comment un cœur va plus loin qu'il ne croit , 
M Comment û esp mené par un amant adroit, - 
» Quels pièges tend l'amour à ce qui nous ressemble. 
»» Ce n'est pas mon dessein que votre coeur en treqiible , 
»> Ni qu'à vos jeunes ans ces. pièges présentés » , 
M Avec un triste soin soient toujours évités. 
» Ce n'est pas mon dessein non plus de vous les peindre 
M Si charmans , que jamais vous ne les puissiez craindre s 
M Ils ont quelque péril , je ne dégrise riexu 
w Et que prétends-je donc ? Je ne le sais pas bien* 
M Dans des vers sans objet » sous des histoires feintes» 
» Vous parler de désirs , de tendresse , de plaintes. 
•» Ces mots plairoieoc toujours ,.n'eassent*ils que le son« ! 
» Du teste ^ point d'avis » moins encor de leçon 5 

G * 



roo Poésies* 

M Aimer ou n'aimer pas , est uoe grande af&ire i - 

*» Que sur C€S deux partis votre cœur délibère j 

•3 On les peut l'un et l'autre et louer et blamen 

M Quand tout est dit pourtant , on prend celui d'aimer. » 



OuR la fin d'un beau jour, aux bords d'une fontaine, 
Corylas sans témoins entretenoit Ismène j 
Elle aimoit. en secret , et souvent Corylas 
Se plaignoit de rigueurs qu'on ne lui marquoit pas. 
Soy«z contient -de moi , lui dxsoit la bergère 5 
Tout ce qui vient de vous -est en droit de me plaire. 
J'entends avec transpon les airs que vous chantez , 
J*aime a garder les fleurs que vous me présentez s 
Si vous avez écrit mon nom sur quelque hêtre. 
Aux traits de votre main j'aime à vous reconnoître 5 
Pourriez-vous bien encor- ne vous pas croire heureux 5 
Mais n'ayons point d'amour , il est trop dangereux. 

Je veux bien vous promettre une amitié plus tendre 
Que ne seroit l'amour que vous pourriez prétendre 5 
Nous passerons les jours- dans nos doux entretiens , 
Vos troupeaux me "seront aussi chers que les miens ; * 
Si de vos fruits pour moi' vous cueillez les prémices ^ 
Vous aurez de ces fleurs dont je fais mes délices ; 
Notre amitié peut-être aura l'air amoureux : 
Mais n ayons point <l*amoûr il est trop dangereux. 

Dieux 1 disoit le berger, quelle est ma récompense ! 
Vous ne me marquerez aucune préférence : 
Avec cette amitié dont voifs flattez mes' maux /' 
Vous vous plairez encore au 'chant de mes rivaux, * 
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Je ne connois que trop votre humeur complaisantes 

Vous aurez avec eux la douceur qui m'enchante y 

Et ces vifs agrémens , et ces souris flatteurs , 

Que devroient ignorer tous les autres pasteurs. 

Ah ! plutôt mille fois. . . Non , non , rëjpondoit-elle , 

Ismène à vos yeux seuls voudra paroître belle. 

Ces lëgcrs agrémens que vous m*avez trouvés , 

Ces obligeans souris vcftis seront réservés j 

Je n'écouterai point sj^ns contrainte et sans pane 

Les chants.de vos rivaux, fussent- ils pleins d'Ismène. 

Vous serez satisfait de mes rigueurs pour eux : * ' 

Mais n^ayons point d'amour il est. trop dangereux. 

Et bien , reprenoic-il , ce sera mon partage 
I^'avoir sur mes rivaux quelque foible avantage 5 
Vous savez que leurs cœurs vous sont moins assurés, 
Aloins acquis que le mien , et vous me préférez : 
Tout autre l'auroit fait j mais enfin dans l'absence 
Vous n'aurez de me voir aucune impatience ; 
Tout vous pourra fournir un assez doux emploi 
Et vous trouverez bien la fin des jours sans moi. 
Vous me connoissez mal , ou vous feignez peut-être , . 
Dit-eUe tendrement , de ne me pas connoître : 
Croyez-moi , Corylas , je > n'ai pas le bonheur 
De regretter si peu ce qui flattoit mon cœur. 
Vous partîtes d'ici quand la moisson fut faite , 
Et qui ne s'apperçut que j'étois inquiète .' 
ta jalouse Doris , pour me le reprocher , 
Parmi trente pasteurs vint exprès me chercher. 
Que j'en sentis contr'elle une vive colère l 
On vous l'a raconté , n'en faites point mystère j 
Je sais combien l'absence est un temps rigoureux 
'iAsàs n'ayons point d'amour il est trop dangereux. 

G j 
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Qa'aaroit <Iit davantage une bergère amante! 

Le mot d'amour manquoit , Ismène étoit contente. 

A peine le berger en cspëroit-il tant ; 

Mais sans le mot d'amour il n'étoit point content. 

Enfin , pour obtenir ce mot qu'on lui rcfase , 

Il songe à se $ervir d'une innocente rase. 

Il faut vous obéir , Ismëne ; et dès ce jour , 

Dit-il en sou|>irant , ne parler plus d'amour 

Puisqu*à votre repos Tamitié ne peut nuire , 

A la simple amitié mon cceur va se réduire ; 

Mais la jeune Doris , vous n*en sauriez douter , 

Si j'étois son amant, voudroit bien m'écouter. 

Ses yeux m'ont dit cent fois : Corylas , quitte Ismène ; 

Viens ici , Corylas , qu'un doux espoir t'amène. 

Mais les yeux les plus beaux m'appelloient vainement , 

J'aimois Ismène alors comme un fidèle amant. 

Maintenant cet amour que votre cœur rejette , 

Ces soins trop empressés , cette ardeur inquiète , 

Je les porte à Doris , et je garde pour vous 

Tout ce que l'amicié peut avoir de plus doux. 

Vous ne me dites rien ! Ismène à ce langage 

Dèmeuroit interdite , et changeoit de visage. 

Pour cacher sa rougeur , elle voulut en vain 

Se servir avec art d'un voile ou de sa main j 

Elle n'empêcha pas son trouble de paroître ; 

Et quels charmes alors le berger vit-il naître ? 

Corylas , lui dit-elle , en détournant les yeux , 

Nous devions fuir l'amour , et c'eût été le mieux : 

Mais puisque l'amitié vous paroit trop paisible , 

Qu'à moins que d'être amant vous êtes insensible , 

Que la fidélité n'est chez vous qu'à ce prix , 

Je m'expose à l'amour » et n'aimez point Doris. 
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TIRCIS ET mis. 
X^. E G L O G U E. 

•c JJans le fond d*iin vallon est un lieu solitaire, 

» Proche cependant d*un hameau ; 
M Rarement un berger y mena son troupeau, 
m Mais un berger souvent y suivit sa bergère. 

X» D*arbres ëpais il est environné $ 
» Il s'y conserve une ombre, il y règne un silence 

» Qui s'attirent la confidence 

n D'un coeur tendre et passionne. 

> 
M Un clair ruisseau tombant d'une colline, 

» Y roule entre les fleurs qu'il y vient abreuver; 

» Et quoiqu'il soit encor près de son origine, 

» Déjà ses petits flots savent faire rêver. 

» La beauté de ces lieux , toute inculte et champêtrt 

» Ne permet point que Tart ose y paroître 5 

M L'art même leur nuiroit s'il les vouloit parer: 

M Telle en est l'aimable imposture , 

x> Que quand on vient s'y retirer , 

»3 On se croit seul dans toute la nature. 

» Là , sonant du hameau prochain , 
9» Par difFérens chemms deux amans se rendirent 5 
M Sans en être d'accord, l'un et l'autre comprirent 

» Qu'ils ne s'y rendroient pas en vain. 
M Quand ils se virent seuls , une joie amoureuse , 
»3 Mieux que dans leurs discours , éclata dans leurs yeui : 
M Seulement la bergère en fut un peu honteuse , 

M Mais tans songer à sortir de ces lieux. 

g/ . 
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>• Us s'assirent tous deux sur une douce pente 

» Que revêtoit Therbe tendre et naissante , 
» Iris un peu plus haut , Tircis un peu plus bas : 
>» L'amour aux pieds d*Iris , marquoit toujours sa place ^ 
•> Et voici leurs discours , dont le charme et la grâce 
ito Aux cœurs indifiëre^is ne se montrera pas. « 



TIRCIS, IRIS. 
Tircis. 



yjN aime en ces hameaux , on songe assez à plaire 5 
Cependant cherchez-y quelque berger sincère , 
Et je veux bien , Iris , vous rendre votre foi , 
Si vous en trouvez un sincère comme moi. 
Iris. 

Il est quelques beautés qu'on trompe , ou que Ton quitte j 

Mais il en est plus d'une aussi qui le mérite. ' i 

Et quoil voulez-vous donc qu'avec fidélité 

On aime Cléonice et son air affecté ? 

Voulez-vous que l'on soit fidèle pour Madonte, 

Qui toujours sur ses ans nous impose sans honte? 

Mais Climène , mais Lise ont de vrais agrémens , 

Et je répondrois bien , berger , de leurs amans. 

Tircis. 
Ne yous y trompez pas ; pour être jeune et belle , 
On n'en a pas toujours un amant plus fidelle. 
Vous parlez de Climène f II n*est pas d'air plus doux ^ 
Et même elle a , dit-on , quelque chose de vous , 
Mais si je vous disois que Climène est trahie > 
Menalque , qui devrait i'aimer plus que sa vie , 
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Qui souvent la yok seule près d'un cenain bwsson» 
Menalque pour une autre a fait une chanson. 
Et Lise , à votre avis , est-elle plus heureuse , 
Elle que ses beaux yeux rendent si dédaigneuse ? 
Elle osa Tautre jour devant d'autres pasteurs. 
Choisir son Licidas pour lui donner des fleurs : 
A l'amour du berger elle les crut bien dues. 
Hélas ! le lendemain il les avoit perdues. 
Iris. 

Tircis , je vous entends , vous n'aimez pas ainsi 5 
Mais ne me puis-je pas faire valoir aussi? 
Crôyez-vous que pour être fidèle et sincère , 
On en trouve toujours autant dans sa bergère 2 
Damon y gagneroic , nous sommes tous témoins 
Combien à Timarète il a plu par ses soins. 
L'autre jour cependant elle vint par derrière 
Au fier et beau Thamire ôter sa panetière ; 
Damon écoit présent , elle ne lui dit rien : 
Pour moi , de leurs amours je n'augurai pas bien ; 
Ces tours-là ne se font qu'au berger que l'on aime , 
Vous vous plaindriez bien si j'en usois de même. 
On croit que Lisidor a lieu d'être content : 
J'ai vu pourtant Alphise , elîe qui l'aime tant , 
A qui Daphnis mettoit ses longs cheveux en tresse 5 
La belle avoit un air de langueur, de paresse. 
Au contraire , Daphnis , d'un air vif, animé 5 
S'acquittoit d'un emploi dont il étoit charmé. 
Alphise en ce moment rougit d'être surprise. 
Et je rougis aussi d'avoir surpris Alphise. 

Tircis. 
Iris , qu'avez-vous dit f on se fut figuré 
Quie le fidèle amoi^r , des villes ignoré , 
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Sétak f^ê istm tiOi bob des retraites tranquilles ; 
Mais on ïiffiùrt iti comme on fait dans les villes. 
Ah t qoi poarroit soafitir Menàlque tt Licidas } 
Charme de leurs chansons , je suivrais tous leurs paç. 
Maintenant que je sais qu*ih sont tous deux coupablec ^ 
Je les fuis ; leurs chansons ne sont plus agréables. 
Iris. 

Alphise et Timarète ont l'entretien charmant , 
Je les cherchois toujours avec empressement : 
Mais depuis que je sais qu' Alphise et Timarète 
N^ont point pour leurs amans la foi la plus parfaite , 
J'évite de les voir 5 et les jours les plus longs 
J*aime mieux les passer seule avec mes moutons. 

T I R c I s. 
Puisque dans ce hameau les amours dégénèrent , 
Car tous nos irieux bergers, on sait comme ils atmirent^ 
Abandonnons ces lieux , Iris , retirons-nous , 
On y verra du ciel éclater le courroux. 

Iris. 

Non » vivons en des lieux ou je serai charmée , 
Parnû tant de beautés , d'être la plus aimée j 
Où par mes tendres soins Tircis sera nommé 
Parmi tant de pasteurs l'amant le plus aimé. 
Qu'il ne soit point ici de feux tels que les nôtres > 
Jouissons du plaisir d'aimer plus que les autres , 
Et voyons en pitié tant de foibles amours , 
Qui souffrent le partage et changent tous les jours. 

.T I R c. I s. 

Si je change jamais , si mon coeur se partage , 
Puissé-je en aucuns jeux n'obtenir l'avantage ; 
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Puisse déplaire à tous mon plus doux chalumeau» 
£c ma voix faire fnir les belles- du hameau ! 

Iris. 
Ruisseaux qui murmurez , bois chargés de verdure , 
Ecoutez mon berger, écoutez ce quil jure. 
S'il trouve en son Iris un amour imoins constant , 
Je veux que tous mes traits changent au même instant , 
Et que sans ressentir une secrette peine , 
Je ne puisse jamais rencontrer de fontaine. 

T I R c I s. 
O vous , Dieu des pasteurs , déesse des amans , 
Ecoutez ma bergère, écoutez ses sermens. 

Iris. 
Bergers , qu'en ces hameaux on trouve redoutables , 
Vous tâcheriez en vain de me paroitre aimables ; 
Ne songez pasr qu'Iris voye encore le jour , 
Pour Iris dans le monde il n'est qu*un seul amour» 

T I R c I s. 
Berbères , qui causez tant de soupirs , de larmes , 
Ne comptez plus sur moi pour admirer vos charmes , 
Ne comptez phis sur moi pour ressentir vos traits j 
Mes yeux à vos appas sont fermés pour jamaià. 



^ xxtORs de mille voix ensemble confondues , 
» £t dans ce lieu tout-à-coup répandues , 
» Des deux amans l'entretien fut suivi: 
» Les nymphes , les sylvains dans leurs grottes obscures , 
« Témoins de ces ardeurs si fidelFcs , si pures , 
a* Lear applaudissoient à l'euvi. » 
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PROLOGUE. 



AVERTISSEMENT. 

Le Prologue qui suit n'est pas sérieuot » aussi ne 
fa-t'On pas mis à la tête de la pièce. ( i ) Elle 
devait être jouée che\ une dame ^ et ce prologue 
tCa été fait que par rapport à dUm 

SCÈNE L 

MERCURE 

, Jl LAisxRS , jeux , agrémens , venez, accourez coos. 
Venez de tous les lieux que le soleil éclaire 5 

Rassemblez tout ce qui peut plaire : 

Je reçois ici tous les goûts , 
L'ennuyeuse tristesse est la seule étrangère. 
Plaisirs , jeux , agrémens , venez , accourez tous ; 
Venez de tous les lieux que le soleil éclaire : 

S'il en est même parmi vous 

Quelques-uns qui soient un peu fous , 
Qu'ils n'en viennent pas moins , |e ne suis pas sévère. 
Plaisirs , jeux , agrémens y venez , accourez tous 5 
Venez de tous les lieux que le soleil éclaire. 



(i) Dans cette édition bous ayons au deyoil: Vy plaÂr* 
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SCENE I ï. 
MERCURE, TROUPË-DE PLAISIRS. 

C H <B U Jl. : 

^ otTS voici , Mercure 5 ordonnez s 
Quel esc Temploi que vous nous <ie6tinez ^ 
M B R c u R z« 

Divertir la beauté qui dans ces lieux comsiaade. 

Garde2;-vpus de vous négliger 5 
De vous, de vos appas elle sait bi«a. juger : 
Vous avez à lui plaire , et Tentreprise est grande 5 

Les mortels n*osent y songer. 

Essayez-vous , en ma présence , 

Et sur le chant et sur la danse , . . 

Avant que de rien hasarder. 
Aimable troupe, ou règne Timprudencè 
Il sera bon de vous voir préluder. 

. ( Entrée ). . 

M £ R C U i^.fi.^ . . J -À 

Attendez pour quelques instans,"^ 
J*oubliois deux mots importans^ 
Si vous voulez avoir la gloire 
De plaire à la jeune beauté , 

Vivacité , - * - 
•'. 'Dlvcscsité». •.,',• ., '- ^ 
C'est ce qu'il faut, et vous pouvez >m>o/çroîre 5 
Mettez bien dans votre mémoire 

Vivacité . 

Diversité | 
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Un des Plaisius. 

Vivacité briUante , 

Ta sais relever la beaatë s 

Sans ton secoors la viaoire est trop lente. 

Ta soumets tout avec rapidké. . 

Vivacité brillante , 

Ta sais relever la beauté. 

U N A U T R s. 

Diversité charmante , 
Tu produis la félicité. 
L*amour lai^uit dans une ardeur coaseantt » 
Le triste ennui fine la fklélité. 
Diversité charmante , 
Tu produis la félicité. 

C H « u B. 

Vivacité charmante. 
Tu sais relever la beauté. 

Diversité charmante ^ 
Tu produis la félicité. 

M E B c u it s. 
Faisons l'essai de toute la folie 
Que nous peut fournir Fltalie. 
Fuyeic loin d'ici, tristes loix , 
Qui ne vous faites (pie trop craindre ^ 
C^ez de contraindre 
Nos pas et nos voix. 

( Entrée de Scaramduches , d'Arlequins et de Mét^. 
tassins )m 
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SCÈNE III. 

L* A M O U R qui desctnd du citl , 
MERCURE. LE CH<EUR. 

L* A M O U R. 

JriNissEZ ce vain badinage ; 
Quoiqu'enfant je suis ^ëricux : 
Je veux qu'un spectacle plus sage 

Occupe ici l'es yeux 

A qui je rends hommage. 
Faites voir qu'un monel peut aspirer au ccour 
De la dëesse la plus fière* 
La soeur du Dieu de la lumière 
Reconnut autrefois un berger pour vainquent* 
Que l'on en rappelle l'hiscoire ; 

J'ai choisi cette victoire 

Eijitre mes plus grands exploits » 
Et j'ai mes<aisons pour ce choix. 

Chœur. 
O toi , dont nous suivons les pas , 
Maître de l'univers , vois notre obéissance j 
Répand sur nous tes dons , prête- nous tes appas 
Fais régner par nos soins ton aimable puissance. 



lia 



ACTEURS. 

DIANE. 
PAN. 

E N D I M I O N, htrger. 

I S M È N E , Urgèn. 

L I C O R I S , confidente de Diane. 

E U R I L A S , confidente d^Enditnion, 

Q H (&\J K de satyres et de faunes. 

C H (E U R i(?J nymphes de Diane» 

C H <E U R ^j bergers. 

Cll(&\J K des heures. 

C H (E U R i( ceux qui ont éti métamorphosa. 



ENDIMION 



E N D I M 1 O N j 

PASTORALE. 



A C T £ I. 

le Théâtre représente un Bois. 



S C E :Nr E L 

PAN, UN SATYRE, LICORli, 

L I c o R I fi à Pan. 

V4ESSEZ , cessez d'être amant d'une ingrate. / 

h jL Satyre, 
Choisissez mieux l'objet de vos désirs. 

' L I c o R I s. 
Dans votre amour il n'est rien qui vous flatte, 

L B Satyre. 
Ne perdez point de précieux soupirs. 
L I c o R î s. 
Diane est belle et charmante , 
Mais elle est indifférente j 
Sa froideur ne doit- elle pas 

Vous la faire voir sans appas ? — * 

Tome F'. |j . 
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Le Sattkb. 
Ette a contze ramour armé tout son cowtge: 
\Jn Umfu amoureux , un SevA regard l'outrage ; 
Avec'si peu cfespoir , pourquoi vous embatqtier ? 
Laissez-ltti sa fierté^ £*est un triste araittaget 
On ne peut mieux punir une Tertu sauvage » 
Qu'en ne daignant p^ l'attaquer* 

Le Saty&e et Lxcokis* 

Cessez , cessta d'être amant d'une ingrate , 
Choisissez mieux l'objet de vos désirs ; 
Dans votre amour il n^est rien qui vous Satte , 
Ne perdez point de précieux soupirs. 

Pan. 

La froideur et TindifiFérence 
Ne sont qu'une fausse apparence 
Qui ne doit pas décourager. 

Près d'un amant fidelle 

Est-il une cruelle 

Qui ne soit en danger } 

L I € o R 7 S. 

Quittez une i^ine espérance. 

Le Satyre. 

Du moins vous courez le hasard 
De soupirer sans récompense. 

L X c o R I s. 

Quittez une vaine espérance. 

Le Satyre. 
Dussiezrvous être heureux, vous le seriez trop tard« 
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Pan. 
Je ne sens point mon cœar effrayé des obstacles » 
Pour les surmonter tous ^I est d*heureux momens 

Mais quand * Tamour fait des miracles , - • 

Ce n'est pas en faveur des timides amans. 

( Pan sort avec le Satyre , et Licoris demeure seuU 
pendant quelques momens )• 

S C E N E I I. 

DIANE. LICORIS. 
LxGO&isi Diane qu'elle voie arriver, 

^^UEL bonheur vous conduit dans ce lieu solkair« ^ 
Sans Y trouver un amant odieux f 
Pan vient de sortir de ces lieux. 
Malgré votre humeur sévère » 
Le moins aimable des Dieux 
A fait dessein de vous plaire. 

Rien ne" marque mieux 
Que la raison ne tient guère 
Contre l'éclat de vos yeux. 

D I A N £, 

Laissons à cet amant une audace si vaine, 
Slle aura le succès qn'elle peut mériter. 

Mais , que me veut Ismèn« > 

Il la faut écouter. 



H X 
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s G E N E i I I. 
DIANE, LICORIS, I S MENE. 

I s M B N E. 

Oéessb , à vos genoux , qu'avec respect j'embrasse , 

Je viens tâcher d'obtenir une grâce. 
IfoQ cœur s'est dégage d'un malheureux amour ; 
Souffrez que désormais je vous suive à la chasse , 

Recevez-moi dans votre cour. 
L'amour n'oso sur vous étendre sa puissance , 
Je connois ses rigueurs , je crains encor ses coups 5 

Je ne puis être en assurance , 

Si je ne sub auprès de vous. 

Diane. 

Quels malheurs , quels destins contraires , 
De l'amour pour jamais vous font rompre les ncruds ? 
Endimion toujours néglige-t-il vos vœuxi 

I s M È N £. 

H redouble pour moi ses mépris ordinaires ; 
11 renonce au projet qu'avoiont formé nos pèies 
De nous unir tous deux. 

Trop funeste projet,, où je crus tant de charmes. 
Combien m'as-tu coûté de larmes î 
Hélas l tu n'as fait qu'exciter 
Un feu qu'il faut éteindre ; 
Tu me donnois , pour l'augmenter , 
De vain sujets de me flatter , 
Et le triste droit de me plaindre. 
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D X A N S. 

Quand l'amour est en courroux , 
Son courroux n'est pas durable» 
Endimion est aimable $ 
S'il revient jamais vers vous ^ 
Serez-vous inébranlable } 

Vous ne répondez point » je vois votre cmbazras. 

I s M i M Z. 

baignez me presser moins , il n*y reviendra pas. 
Diane et Licoris. 
Vous aimez , vous aimez encore , 
Vos liens ne sont pas rompus. 

I s M â.N B» 

Non y non , mes liens sont rompus. 

Diane et LicoRii. 
. Vous aimez » vous aimez encore. 
I s M i N z. 

Si j'aime encor , j'implore 
Votre secours pour n'aimer plus. 

Diane. 

Vous , dont je suis la souveraine , 
Nymphes , qui sur mes pas vous plaisez à chasser ; ' 

Recevez parmi vous Ismènc j 
A Tamoar , comme vous , elle veut renoncer. 



H| 
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S CÈNE IV.. 
DIANE, NYMPHES DE DIANE» 
I S M E N E. 
Chcu'h des Nymphes» 

^ ou s goûtons une paix profonde , 

Vcnex , venez parmi nous* ♦ 
Que Tamour au reste du monde 

Fasse ressentir ses coups , ... . - 

Ils n'iront pomt jusqu'à vous* ' 2^" 

Venez , venez parmi nous , 
Nous goûtons une paix profonde. 

Venez, venez parmi nous , 

( Danse des Nymphes ). 
Une Nymphe. 

Les biens qui contentent nos cœurs , 
Viennent s'offrir à nous sans nous coûoer, de larmes; 
L'amour le plus heureux a toujours ses alarmes , 
Aux innocens plaisirs il ôte leurs douceurs : - 
Les chansons des oiseaux , les ombrages , les fleurs ; 
Les doux zéphirs ont pour nous tous leurs charmes» 

S C È N; E V. _ 
DcIANE, NYMPHES léî/ïENE, 
B E R G*E R S Aatans d:ismine. 
Deux Berger s. 

J5ercb&e , quel ch^rin loin de nous ymis entraîne ) 

Pourquoi voulez-vous nous quitter ? 

N'étoit-ce pas le nom dismène 
Que sans cesse aux échos nous faisions répéter ? 
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N*iédons-notis pas toujours occupés à chantef 

Et vos appas , et notre peine ? 
Bergère , quel chagrin lom de nous tous entraîne 1^ 

Pourquoi vonlez-vous nous quittée? 

( Danse des Bergers qui tâchent à fléchir Ismthe )i 

Cir«tJK DEsBrRGERS. 

Voyez notre douleur sincère,^ 

Rendez-Yons à nos soupirs. 

Chcuil Des Nymshes». 
Dans les amans rien n'^est sincère ^ 

N'écoutez point leurs soupirs. 
Ch^uk des Berger s« 

Fuyez les maux qa'àihour peut faire*. 
Suivez du moins ses phûsirs. 
Chcitr des Nymphes^ 

Fuyez les maux qu'amour peut faire j^ 
Fuyez même ses plaisirs^ 

I s M B N E. 

Je sais ce que je dois , bergers , à votre zèle 5 • ^ 

IMais mon dessein est pris , allez , oubliez-moi. 
Chaur des Bergers. 
Ah ! quelle injuste loi î 
Tour T0us«même et pour nous que vous êtes cruelle t 

( Ils sortent )♦ 
D r ▲ K £ à Isminem 
t'ttisque rien désormais n*ébranle yotre choix » 
Recevez de ma main et l'arc et le carquois. 

Ch^i;. UR DES Nymphes, 
Jouissez de l'heureux partage 
Qui TOUS est présenté. 

H* 
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L'amour de toutes part$ fait un a£B:euz ravage $ 
Goûtez-en davantage 
Le prix de la tranquilUtë, 
Quand tout gëmit dans Tcsclavage , 
Qu'il est doux d'être en liberté ! 

( Elks sortent avec Ismine )• 

SCENE V L 
DIANE, LICORIS. 



I A N s. 



Q. 



'u£ tu prends un soin inutile « 
Ismine l quelle erreur conduit ici tes pas ! 
Tu veux^ auprès de moi rendre ton cœuç tranquille s 
Et le mien ne l'est pas. 
Tu fuis Endimion. Hélas ! 
Que tu choisis mal ton asyle l 
L I c o R I s. 

Sans savoir de quel trait votre coeur est atteint ^ 
Elle se plaint à vous d*une flamme fatale | 
Avec plaisir on voit une rivale 

Qui souffre et qui se plaint. 
Diane. 
En écoutant ses maux ma honte, étoit extrême , 
D'imposer à ses yeux 'par un calme apparent. . 
J*ai bravé de Tamour la puissance suprême , 

Et Ton me croit toujours la même 5 
Mais je ne jouis plus des honneurs qu'on me rend , 

Et Ton me reproche que j'aime , 
Quand on vient me vanter mon cœur indifiërene. 
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L X C O R X S'. ' 

Bannissez Tamour de votre ame , " " . '. 

Son empire pour vous auroic trop de rigueur $ 
Toajours votre £ercë combattroit votre flamme s 
L'amoar ne répand point ses douceurs dans un ocxatr, 

S'd n'en est paisible vainqueur. 

Dégagez-vous , songez que vous êtes déesse. 
Et daignez voir quel choix, vous avez fait. 

Diane. 

Je rougis de ma tendresse , 
£t non pas de son objet. 

L*aimable berger que j'adore » 
N*a point besoin d'un rang qui s'attire les yeux $ 
li a mille vertus que lui-même il ignore , 

Et qui feroient l'orgueil des dieux. 

L'amour lui paroit méprisable 3 
Et même en n'aimant rien , il en est plus aimable. 

Que sa fierté dure toujours , 
Que toujours à l'amour elle soit plus rebelle. 
Hélas 1 pour soutenir la mienne qui chancelle ^ 

II me faut ce triste secours. 

L I c o K I s. 
Mais s'il ne sort jamais de son indifférence.... 

Diane. 
Je sais trop à quels maux je dois me préparer. 

Un éternel silence 
Cachera cet amour dont ma gloire s'offense ; 
En secret seulement j'oserai soupirer. 

' Je languirai sans espérance ; 

Et craindrai même d'espérer* 



ttli^ P o i s I I s; : 

DiANff iT Licoitxs; 

Ah ! Faat-if que les coeurs sensibles à ta gloire 

Soient capables ^e s^atcendrir ? 
On ne peut de l'amour empêcher la Tiootie ^ 
r il faut lui céder et souSrk^ 
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ACTE IL 

Temple rustique que les Bergers^ ont élevé poûtt 
J^iane , et qui n'est pas encore consacré. 



\ S C E N E L 

ENDIMION, EURIXAS.. 

Endimiqn. 

\^UEL jour y quel heureux jour je vais voir câëbrer ! 
Nos bergers pour Diane ont secondé mon zèle \ 
Ce temple par mes soins est élevé pour elle , 
Et nous allons le consacrer. . 

Jamais par des soupirs mon amour ne s'exprime , 
Du inoins par des autels je le martjue sans crime ; 
Ce détour , ce déguisement 
Convient à mon respect extrême s 
Et mon cœur ^ pour cacher qu*il aime , 
Feint qu*il adore seulement. 

£ u & I L A s. 
Cachez moins un amour fidelle $ 
Vous n*êtes qu'un berger , 
Diane est immortelle : 
Mais des appas d'une belle , 
Tous les yeux peuvent juger , 
Et tous les coeurs ont droit de s'engager* 
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& férofe immortel , tt- Diane bergère , 

Je craindrois encor sa colère. 

Mes feux n'osent paroîtrc au Jour f 
le ^mis sous les toir <jue le respect nf imposes 
Mais sa divinité . c'en, est pas tant la caiisci , . , _ 

Que ses appas et mon amour, 

£ u R I L A s. 
Que peut prétcniîre on amant dont I» peine 

Ne doit jamais se découvrira 
Que n'arez-rous pris soin de vous guérk 

Par l'hymen de Taimable Ismène! 

Près d^un objet dont on est adoré , 
Ok ouBfîe à la fm une beauté cruelle': 
E^one funeste flammé un cœur n'est délivré y 
Que par une fl^nme nouvelle y ' ' 

Er contre les antour« , 
Les amours seuls sont un secours. 

E Niy I M r o K, ' 

Je meurs d*^un feu trop beau pour le vouloir éveînêrt ^' 
Je ne puis espérer . et je n ose me plaindre : 
Cependant un plahir qui ne peut s'cxprîmer , 
Aifoucit en secret des peines si cruelles j 
Au mifieu de mes maux , je m'applaudis VTairacr 
La plus fière des immortelles. - 

E u R I L A s. ' 

La fierté pîaîr , lorsque Ton est flatté 
Du doux espoir de la victoire > 
Mais vous ne pouvez croire 
Que Diane jam^s perde sa liberté : • 

Quel charme "cl pour vous sa fierté? 
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E N D Z M I O «t. 

Elle redouble sa gloire ^ 
£c le prix de sa beauté. 

Je Yols de nos bergers la troupe qui s'ayanoe ; 
Euriias^ il est temps que la fèce commence. 

S C E N E I L ■% 

ENDIMION , TROUPE DE BERGERS. 
Endimiom. 

JtlcouTEz ces bergers qui parlent par ma vok^ 

Déesse j daignez quelquefois 

Visiter ce temple rustique : 
On vous élève ailleurs des temples éclatam ; 

Mais dans un lieu plus magnifique , 
On noffi:e pas àes voeux plus purs ni plus constat. 

( Danse des Bergers ). 

U N B ï R « E X. 

BriWant astre des nuits , vous réparez Tabsencc 

Du Dieu qui nous donne le jour ; 

Votre char , lorsqu'il fait son tour , / 

Impose à funivers un auguste silence , 
Et tous les feux du ciel composent votre cr»ur. 

Deux Bergers. 

En descendant des cieux , vous venez sur la terre 

Régner dans les vastes forêts ; 
Votre noble loisir sait imiter la guerre , 
Les monstres dans vos jeux succonibenc sous vos traits. 
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T K.O ZSBXKCS&S* 

Josques dans les enfers yotre pouvoir éclate: 
Les mânes en tremblant jécoutent votre voiz^ 

Au redoutable nom d*Hecate , 
Le sévère Pluton rompt ki-même ses loix. 

C H « U R. 

û|p le Ciel ^ que la Terre et le sombre rivage 
^e tout rende à Diane un éternel hommage. 
Que de vœux difFérens elle doit recevoir l 

Chantons sa puissance suprême , 
Le maître des dieux même 

N'étend pas si loin son pouvoir. 

Endimion, 
Vos éloges , bergers , touchent peu la déesse. 
Songeons plutôt à vanter 
Son cœur exempt de foiblesse , 
Et nos chants pourront la flatter. 
Faites-vous un effort pour elle : 
Malgré l'amour dont vous suivez la loi » 
Célébrez la gloire immortelle 
D'un coeur toujours' maître de soi. 

C H « u R. 
Vous avez sur l'amour remporté la victoire. 
Que ce triomphe est beau l qu'il est digne de vous l 
Vous avez sur l'amour remponé la victoire. 

Les plus grands dieux ont ressenti ses coups ; 
La gloire de l'amour ne sert qu'à votre gloire. 
Que ce triomphe est beau I qu'il est digne de vous t 
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SCENE III. 

■Diane descend d» Ciel» 
DIANE , UCORIS , ENDIMION , BERGERS. 

D X ▲ N I. 

j[5erger$ , jusqu'en ces Eeux voue hommage m'attire jj* 
De sincères respects savent charmer les dieux ; 
Mais je veux arrêter des chants audacieux 
Que trop de zèle vous inspire. 

Il suffit de fuir les amours , 

Et d'éviter leur esclavage ; 

Mais par de superbes discours 

Il ne faut point leur faire outrage. 

Il suffit ^e fuir les amours , 

U ne faut point kur faire outrage. 

Reticcz-vous , c'en est assez , 
Vos encens et vos Vdcux seront récompense. 

( Tous les Bergers sortent ) 

SCENE IV, 

DIANE, LICORI S. 

L z c o R I s. 

V-^iïi- ! quel étonnement de mon ame s'empare l 
Quoi l votre noble orgueil se dément en ce jour l 
Diane hautement déclare 
tju'elle est moins contraire à l'amour i 
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D I A N V* 

Eadimion ordonnoit cette fète » 

Lai dont mon cœur est la conquête j 
lEn outrageant Tainour il croyoit me flatter. 
Excuse ma foiblesse , 
Son erreur blessoit ma tendresse » 
Et je n'ai pu la supponer* 

L I C O R I s» 
Ne me dëguîscz rien , vous lui voulez aj^rendrc 

Que jusqu'à vous il peut lever les yeux ; 

Vous prenez pour parler un tour mystérieux » 

Mais vous voulez qu il ose vous entendre. 

Diane. 
Pourrois-je le vouloir l Ciel l quelle honte l hélas ! 
Dft moins , si je le veux , ne le pénètre pas* 



ACTE 
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ACTE m. 

SCÈNE I. 

J^AN. UN SATVRE. ENDIMlONj 

E U R I L A S. 

P A H. 

Btmttt, cfolral-je on bmît qui vient de w tévznirtt 
Diane a-t-elle proroge 
L'amour dans vos chants outrage? 

E 1» D I M 1 o. tj Et E u » I t A ,, 
Elle-même a paru pour le Venir défendre. 

Pan. 
Ah ! f obtiendtai le prit que mérite ma foi. 
A lamour désormais Diane est moins rebelle j 
J'ose seul soupirer pour elle , 
Ce changement ne regarde que taou 

Avec bien de l'amour on est toujours aimabi». 
La beauté que je sers étoit impitoyable. 
Je sais que je dois peu compter sur mes appas j 
Mais mon cœur m'assuroit d'un succès favorable i 
Je l'ai cm sur sa foi , je ne m'en repens pas. 
Avec bien de {'«nour on «t toujours aimable. 
Tmu r, j 
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Le Satyre. 
jUmex , aimez , f approuve enfin vos feux J 
Pubqu'ik vont être liedrcÉix.' 

t 

Quand on porte sans fruit une chrine éternelle , 
Quand on aifiic à languir pour les yeux d'une belles; 
Avec le ccrur on a Tesprit blessé : 

Mais il n est rien de plus sensé , 
Que d'être amant , et même amant fidellc , 
Qiiaihd «n est bien récompensé. 
Pan. 
Je veux , je veux rtiarquer ma joie à la déesse | 
Que les Faunes s'assemblent tous ; 
Qu ils viennent , remplis d'allégresse , 
L'^pplatidir dès ce jour d'un changement si doux. 

£ N D I Bk i o H. 

Quoi! déjà votre amour s'apprête 
A ÉMr« éclater sa conquête } 

E u R I I. A s# 
L'amant d'une fière beauté 
Doit ménager sa vanité : 
S'il fait des progrès , il doit feindre 
De ne pas s'en appercevoir 5 
Il faut qu'il ait l'art de se plaindre 
Au milieu du plus doux espoir* 

Pan. 
Et bien , sans montrer que j'espère. 
Rendons hommage à ses attraits ; 
Et par des soins qui ne peuvent déplaire , 
Contentons des transports qu'il faut tenir secrets^ 
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SCENE lï. 
ÉNDIMION, EURILAS. 

Ë K D t M ï Ô K. 

\2,VÈt coup atfreut, quel coup terrible 
Vient combler tous les maux qui tourmentolent mon ccwr ! 

Je me flattois d aimer un insensible ^ 
Je ne puis conserver un si cruel bonheuf. 

Que la fierté de Diane écoît belle ! 
Mais qu'elle a fait un choix indigne d'elle 1 
Si ses appas me Faisoient soupirer , 
Sa gloire ihe charmoit plus que ses appas même j 

Et je perds le plaisir extrême 

Que je sentois à Fadmirer. 

Ë ij il i I A $• 
Suivez moins un transport que la raison condamne j 
Ce n'est point un indigne choix , 
Que le puissant dieu de nos. bois. 

E N D I M I.O N. 
Non , ce h*êst point à lui d'oser aimer Diane. 
Ses charmes les plus grands ne lui sont pas connus | 
Elle n'eu reçoit point les vœu* qui lui sont dûs. 

E C7 K I L A s. 

Toujours rempli de confiance , 
Peut-être il en croit trop une foible apparence. 

Endimion. 
Diane a de ramout * et vient nous l'annoncer 5 : 

Quand un autre que Pan auroit pu la forcer 

I z 
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A qttittet son indifférence , 
Ce n'est pas moi , du moins on ne le peut penser^ 

Vengeons^-nous , vengeons-ribiis d'une injure mortelle j 
Il ne me reste plus que ce funeste bien 2 
Otons à rinfidclle un cocûr tel que le mien» 

£ tj & I L A s« 

Quelle fidélité Diane vous doit-elle l 

Vos coeurs n'ont pas été dans un même lien» 

Endimzon. 

Elle 4evoif m'être fidelle , 

Du moins en n'aimant jamais rien. 
Toi-même tu m'as die qu'en épousant ïsmènc , 

Et son amour et mon devoir 
Se fussent opposés au penchant qui m'entraîne i 

Je veux essayer leur pouvoir. 
Je veux redemander Ismène à la déesse , 
Heui?ux si de ses mains je pouvois recevoir 

Ce qui doit yengcr ma tendresse l 

£ u R I L A s. 

Oubliez-vous qu'on ignore vos feux ? 
Vous parlez toujours de vengeance. 

Endimion. 
Hélas l de mes transports quelle est la violence l 
Que me dis-tu l Que je suis malheureux! 

D'oii vient que mon ardeur ne s*est pas découvert* 
Aux yeux qui m'avoient enflammé i 

Peut-être , que Diane eut ressenti ma perte,' 
Sien qu'elle u» m'eut pa^ aimé. 



E U R I L A s. 

La tengeance est mutik $ 
C'est assez de «e guérir. 
Pourru que tous soyez tranquille , 
Qu'importe qu'une ingrate ait peine à le souffrir ^ 
La vengeance est inutile ; 
C'est assez de se guërir. 

Endimioh. 
Si je ne suivois pas ce conseil salutaire , 

Tous les dieux devroient m'en punir. 
La déesse paroît , je vais te satisfaire ; 
A mon repos Ismène est nécessaire , 
Je vais tâcl^ef de l'obtenir. 

SCENE Ht 

DIANE, ENDIMION; 

Endimiok. 

JL/BESSE , mon audace est peut-être trop grande ^ 
De croire avoir le droit d'implorer vos bontés 5 
Si je mérite peu ce que je vous demande , 
Les bienfaits des divinités 
Ne peuvent être mérités» 

Diane. 
Parlez , vous me verrez répondre à votre attente^ 

Enoxmzon. 
Ismène a le bonheur d'être de votre cour ;: 
Je ne sais cependant si son ame est contente ^ 
Daignez souffrir son retour; 
Si j'obtiens qu'elle y consente , 
Daignez la rendre à mon amour* 
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D I A K s. 

iQuoi ! vous Taimez ^ vous dont rindifierencQ 
Rejectoit ses vœux et ses soins? 

Qu^nd on y pense le moins , 
Souvent ramoar prend naissance. 

la pitië, le repentir. 
Tout vers Ismène me rappelle j 
Sa retraite m*a fait sentir 
Combien je perdois en elle, 

D I A M £. 

Berger , ce que vous souhaitez , 
ISl'est pas ime légère grâce. 

Endimion. 

Si jamais (]es mortels les vœux sont écoutés... 

D I A N ç. 
AUez , je résoudrai ce quil faut que je fasse ^ 
£t ypus saurez mes volontés. 

Ç Ç E N E IV, 

DIANE, 

\JU suis-je } Endimion pour Ismène soupire ; 
Et moi je me livrois au charme qui m'attire , 
Déjà je trahissois le «ecrçt de mon feu. 
Après une foiblesse inutile et honteuse , 
Après avoir çn yain CQi^çpçncé cet aveu. 

Quelle vçngeance rigoureuse... 
JAàis quoi l ne dois>je pas me croire trop heuri^se , 

Qu^ ringr^t ij^'çutçpdç si pei^ l 
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En me causant une douleur extrême , 
Il met du moins, ma gloire en sûreté s 
SU ne m'eût soutenue , hélas t contre tuinmême ^ 
ToubUois toute ma fierté. 

Mais^qu^il n& pense pas que- je M rende Ismènei 

Qu'il n'attende pas mon secours 

Pour former une indigne chaîne : 
Je redeviens Diane , et veux l'être toujours ; 

Je reprends ma première haine 
Pour tous les coeurs esclaves des amours.. 

Je vois le dieu îles bots 3^ faut-il que je f entende ? 
Ma peine , ô ciel ! n*e$t donc pas assez grande ? 



SCENE V. 

DIANE ^ PAN > PAUNES ex SYLVAINS. 
P A »• 

X^ÉEssE , souffrez qu*en ce jour 
Tou»les demi-dieux de ma cour 
Se soumettent à votre empire 5 
Mes soina ne peuvent seuls suffire 
A vous marquer tout mon amour. 

Que les forêts , que les monts applaudissent 
'Ah choix qu'a fait le dieu des monts et des forêts 5, 
Que les antres les plus secrets. 

$ans cesse retentissent y 
De Diane et de ses attraits ; 
Qoç (aus le$ autres chants finissent : 



On ne doit cél&rtr qu'un objat si charmant^ 
Dans tous les liçux où règne son amant. 

C H « U Jl. 

Que les forêts, que les monts applaudissent 
!A.u choix qu'a £ût le dieu des monts et des forets } 
Que les antres les plus secrets 

Sans cesse retentissent , 
De Diane et de ses attraits j 
Que tous les autres chants finissent} 
On ne doit célébrer qu'un objet si charmant 
Dan^ cous lieux où règne son amant. 

( Danse des Faunes )• 
Diane d Pan. 
A recevoir vos soins j'ai voulu me contraindre-; 
Peut-être en les fuyant j'aurois paru les craindre s 
Quand on est trop sévère , on se croit en danger n 
Jç veux vous annoncer d'une ame plus tranquille , 
Que votre amour est inutile , 
£t qu'il faut vous en dégager, 

( Elle Sun )• 4 

S C È N E V L 
PAN, FAUNES b^ SILVAINS. 
Pan. 

XxI-TB bien entendu > C'est ainsi qu*on m'outrage ; 

O ciel ! où me vois-je re'duit ? 
J'avois pris de l'espoir , il est soudain détruit : 

Ah l quelle honte ! quelle rage ! 
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Chciur pis Favnbs. 
Cju^rissez-vons d'un fen si mal récompensé , 
Dfs Faunes vos sujets Tbonneur en est blessé i 

On ne voit pomt entr*eux paroitne 

De malhearenx amans. 

Ah ! verte-t-on leur maître 
Soupirer dans de longs tourmens I 

Pau. 
Soins qu'on a méprisés , yaîns efforts de mon zèb 

Ne cessez point de vous offrir à moi s 
Vous n*avez pu toucher une ame trop cruelle» 
fifnrez du moins à m*inspirer contr'elle 
Tout le courroux ^ue je lui dois. 
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Vr ACTE IV- 



SCENE L 
I s M E N E. 



Nombres forêts qui charmez la déesse , 
Doux asyle oii coulent ines jours , 
Plaisirs nouveaux qui vous offrez s^ns cesse , 
Pourquoi ne pouvez-vous surmonter ma tristesse J 
Ah l )'atten(fc>is de voua ui^ |>Iusf puissant secours; 

Qm peur me rendre encor incertaine , inquiète ? 
J^tûmots un insensible , et ce que j*Ai quitté 

Ne doit pas être regretté ; 
Cependant sans savoir ce que mon cœur regrette ,' 

Je le sens toujours agité« 

Sombres forêts qui charmez h iêesse 
Doux asyle où coulent mes jours 

Plaisirs nouveaux qui vous offrez sans cesse, 
Poarquoi ne pouvez-vous surmonter ma tristesse l 
Ah l j'attendois de vous un plus puissa.nt secours*. 
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SCENE II, 
DIANE, LICORIS, ISMENE 

D I A N £• 

IsMÈNE , parlez-mqi sans feinte ^ 
Endimion vous redemande à moi : 
D'une tcnifç douleur j*ai vu son ame s^tteinte ; 

Ismène , parlçz-nioi sans feinte , 
Voulez-vous renoncer à vivre sous ma loi) 
Ismène. 
O ciel ! que ma surprise est grande ! 
Quoi i cet ingrat... non , non , je ne le puis pensef; 

D I A N B. 

A son amour naissant , il veut que je vous rende | 

Rë[tondez , jç vous le commande , 
'A vivre sous ma loi voulez-vous renoncer 2 

I s U i N £. 

Vous savez qu*à jamais je m*y suis asservie » 

Rien ne peut ébranler ma foi 5 
A suivre d'autres lois si l'amour me convie , 
L'amour sans votre aveu ne peut plus rien sur moi^ 

Diane. 
J'entends ce que vous n'osez dire , 
J'userai bien de mon etppire : 
Je verrai votre amant 5 ^Uez , attendez-vous 
A recevoir les ordres les plus doux. 
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SCENE II L 
DIANE, LICORIS. 

L X c o R s s. 

Ainsi vous permettez qu'Ismène soit contente j 
Votre cœur à jamais reprend sa liberté : 
J'ai va par son amour ce grand cœur agité ^ 
Mais la gloire a vaincu ^ Diane esc crioniphante* 

Diane. 

Cesse de présenter ce triomphe à mes yeux » 
U me coûte trop cher pour être glorieux. 

DiANB ST LlCORIS« 

Qu'on est foibfe quand on aime l 

Qu'il est difficile , hélas ! 

De vaincre un amour extrême l 

Après la victoire même , 

On rend encor des combats. 

Diane. 

7e sais qu*Endimion ne me fait point d'outragp: 
Cependant son amour m'irrite malgré moi^ 
Je ne prétends point à sa foi , 
Et ne puis souffrir qu'il Tengage. 
Je me reproche à tout moment 

Cet aveugle caprice ; 
J'ai honte de mon injustice , 
Et je m'en punis en formant 
Des noeuds qui font tout mon tourment. 
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L I c o I. X s. 

Ccst une peine afircuse 
De rendre une riv^e heureuse , 
CTcst un effort cruel pour un coeur amoureux* 
Mais lorsque la g(oii« est contente , 
Songez quelle douceur charmante 
Doit goûter Ufi cqeur généreux* 

D 1 A N B. 

Endimion dans ces fieux va paioittc : 

Mon dessem va s'exécuter ; 
le vais.... mais quoil je sens mon feu se révolter. 

Je sens ma (biblésse renaître ; 
Par de nouveaux, combles faut^il la isuriHoatef ï 

Dans quel désordre je retombe 1 
Que je crains qu'à la fin ma raison né succombe! 

Cruel amour , ès-tu content î 
Seule je te bravois dans la troupe céleste ; 
Mais sur mon coeur enân ton empire s'étende ^ 

Ta vois cp coeur si fier , interdit et flottant | 

Le peu de force qui me reste ^ 

Peut me quitter en un instant. 
Suis- je pour toi , dan« cet état fimeste , 

Un triomphe assez éclatant t 

Cruel amour , es^tù content ? 

L X c o 1^ I s^ 

Je vois Endimion , paroissez plus tratK]iilt(e | 
^Prononcez un aveu qui vous £axt soupirer ^ 

Plus cet effort est difficile , 

Moins vous devex le diâifrer. 



S C E N E ' I V* 
DIANE EN D I »4lO N. 

D i ▲ N Bi . 

Ybmez , Enilîmion , tout vous est favorable $ 
l'accorde Ismène à vos desits. 

•Emoimion* 

Ah l que moa sort est déplorable ! 

Diane» 

Qae dkes-^ôni? D*où nais^eiic c«s sonpin î 

Ëndimio!«. 

josques dans vos boutes le destin m*est contraire; 
Que ne rejettiez-vous dès vœux si mal conçus^ 

Quelle plainte osez-vous me faire ? 
Quoil c'est ainsi que mes dons sont reçus } 
Que devient dès ce jour cette flamme nouvelle, \ 
Qu'Ismène en vous fuyant a $u vous inspirer î 

E M D I M I o K. 

Hélas! pouvez-vous ignorer 

Que je suis sans amour pour elle ? 

Mon trouble , mes vœiix incertains , 
Ces soupirs échappés , mes bizarres desseins >' 
Tout ne vous dit -^ il pas qu'un autre ^mpur m'enflamme » 
Que j'ai voulu l'arracher de mon ame , 

Et que tous mes eâbrts sont vains? 



D X A N B. 

* Vous Yôulex Sortir d'esclava^ , 
Saiyez votre projet avec plus de coui:^. 

On ttè sàrttionte pas (f abord 
Le doux penc&ant qui nous entrai&e i 
Ce n'est pas un premiet efibrt 
Qui brise une amoureuse chaioe. 

ËlIDZMXOlL 

Non , /c, feux conserver un màlheriTei» intour | 
Que vous importe-t-il que j*en perde le jour ! 

Je veux dans tous 1«6 cœurs ^ autant qu'il «i^esc possible ^ 

Etablir la tranquillité. 
Il n*est rien de plus doux pour une anie insensible^ 
jQue de voir en tous lieux' r^er la libertés 

Erdimion. 

Pourquoi , déesse impitoyable , 
A combattre mes feux voufti^vous m*engager ! 
Je sais que jen^ suis qu*tttl mortel , qu'un berger t 
Mais lorsque j'ose aimer un objet adorable , 

' Du moins je ne suis^as coupable 
D'ua téméraire aveu qui devroit Toutragen 
De mon crime secret la peine est assez grande 3 
J'étoufFe mes soupirs et mes gemissemens. 
Déesse » par piti^ , laissez-moi mes totirmens | 

C'est tout le prix que je demande. 

D X-A N E. 

Qu'entends-je ? quoi, bexger. • . . 
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ËHOIMIOK. 

Qu'ai-je die } quel craMipOrt 9 
Èiet l ai-je rompu le silence ^ 
L*amour à mon respect a-c-il fait violence ? 
Ah l vos yeaz irrites m'instruisent de mon £ort : 
J*y Vois tout mon forfait et toute mon offense i 
Mon feu s'est découvort ^ j'ai mérité la mort* 

SCÈNE V. 

i lANEENDIMIONj 

LES HEURES* 

ÙHB DES Hborès â Dîant^ 

JL/U grand astre deS jours la mourante lumière 

Va dans quelques momens ^'éteindre au fond des mets | 

Commencez votre carrière. 

Et consoler l'univers* 

D I A K E. 

Que mon char en ces lieux descende ^ 
Vents » c'est moi qui vous le commande. 
JDanic dis Heures tandis qut le char descende 
Diane ^ monte )• 

Chcsuh dès Meure $« 
Répandez , répandez votre douce clarté » 
Dissipez de la huit Tobscurité profonde $ ., 

Vous devez la lumière au monde , 

Lorsque le soleil l'a quitté. 

( Diane pan )* 

SCENE VL 
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S C È N E V L 
E N D I M I O N. > 

JIllb parc , et me laisse en ce lieu solitaire : 
Elle n*a pas daigné m'exprimer sa, colère; 

n lui suffit de me livrer 
Au désespoir mortel qui doit me déchirer. 

Fatal égarement , transport que je déteste , 
Tout est perdu pour moi , vous m'avez fait parler 5 
J'ai rendu criminel par un aveu funeste , 
Le plus beau. feu dont on puisse brûler. 

Cachons-nous pour jamais aux beaux yeux qui m'enchantent; 
Je faisois de les voir mon bonheur le plus doux 5 
Mais ils redoubleroient les maux qui me tourmentent « 
Je verrois leur juste courroux. 

Allons finir nos jours dans d'éternelles larmes ; 
Déserts , qui pouvez seuls avoir pour moi des charmes , 

Ouvrez vos antres ténébreux , 

Pour recevoir un malheureux* 



Tome V% 
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ACTE V. 

Le Théâtre représente une caverne du mont Latmos ^ 
oà Endimion s^est retiré. 



SCENE 1. 

ENDIMION endormi, CHŒUR 
D'AMOURS. 

C H « U R» 

Prêtez, votre secours à ce berger aimable 5 
Dieu du sommeil , rendez-lui le repos. 

Il cède au tourment qui Taccable ; 

Dieu du sommeil , rendez-lui le repos. 

Un amant misérable 

A besoin de tous vos pavots. 

prêtez votre secours à ce berger aimable ; 

Dieu du sommeil , rendez-lui le repos. 

Deux Amours. 

Quelle est cette clarté naissante 
Au milieu de Tobscurité ? 
Peut-être une déesse amante 
Descend dans cet antre écané» 



Pastokalis. 
Deux autris Aitou]i$. 
C'est Diane; elle vient recevoir ce qu'elle adpre: 
Cachons-nous à ses yeux. 
Taisons-nous ; il faut qu'elle ignore 
Que les Amours sont en ces lieux* 

SCENE IL 
DIANE. 

f^uiS'iB encore me reconnottre f 
L*amour du haut des cieax me force à disparoftrt 
Je refuse aux mortels , saisis d'un juste effroi , 

La lumière que je leur dois. 

Le berger que renferme un antre si sauvage , 
Par sa vive douleur a trop su m'alarmer. 
Nobles soins , que le sort m*a donnes en partage , 
N'attendez rien de moi ; je ne sais plus qu'aimer. 

Je puis en liberté voir ici ce que j'aime , 

Le sommeil suspend son ennuL 
Ce temps m'est précieux , puisqu'il ne peut-lui-même 

Savoir ce que je fais pour luL 
Mais quoi l faut-il toujours soupirer et me taire ? 

Ses vertus , son respect sincère , 

Ses tourmens et tous mes combats , 
Pour me justifier ne sufBroient-ils pas ? 

Qu'il sorte d'un sommeil oii sa douleur mortelle 
Peut-être encor agite ses esprits , 
Qu'il sache... O ciel l quel dessein ai-je pris ? 

Non , reprenons mon cours , l'univers me rappelle. 

K 1 
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Quel charme me retient ? Fuyons. Quoi ! je né puis l 
Ah l fuyons , ;e sens trop le péril oiî je suis. 
Mais , hélas l qu ai-je fait > 

SCENE I I L 
DIANE, ENDIMION. 
Endzmion qui se réveilUm 

\^UE voi-je ? quoi l Déesse , 
Vous vene;^ pour punir un amour qui vous blesse^ 

Ah l mon trépas étoit certain ; 
n alloit TOUS venger de ma coupable audace : 

Mais je tiendrai pour une grâce 
Que de si justes coups partent de votre main, 

D I A N I. 

Comment , dans mes regards , voyez-vous de la haine ^ 

Endimion. 
Contentez le courroux qui vous guide en ces lieux. 

Diane. 
Ne me pouvois-je pas venger du haut des cieux ? 

Endimion. 

Par ce discours obscur vous redoublez ma peine ; 
Je ne veux que mourir et mourir à vos yeux. 

Diane. 

Il faut , il faut enfin cesser d*être incertaine. 

Apprenez votre sort , je ne puis plus cacher 
Que mon superbe cœur soupire s 
Vos vertus m'avoient su toucher , 
Votre respect me contraint à le dire. 
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Enbimzom* 

Qu'aî-)e entendu } Non , non , mes sens sont abusas , 
Et ce songe va disparoître. 

D I A NE. 

Quoi ! mon amour me fait-U mécoanoitre 
Par vous-même qui le causez l 

Endimion. 
Déesse , est-il donc vrai ? quelle ardeur ! ... quel hommage I ..« 
Tout mon cœur. . . de mon trouble entendez le langage ; 
Je ne suis .pas digne d'un sort si doux : 
Si je n*en meurs à vos genoux. 

Pardonnez aux soupirs qu'un beiger vous adresse ; 
Du moins je ne sens point mon coeur se partager : 
Ce sont vos charmes seuls qui savent m'engager $ 
Je ne vois point que vous êtes dëesse. 

Diane. 

A toutes vos vertus j'ai donné ma tendresse , 
Je ne vois point que vous êtes berger. 

Endimzon. 
Ce sont vos charmes seuls qui savent m'engagen 

Diane. 

A toutes vos vertus j'sû donné ma tendresse. 

Endimion. 
Je ne vois point que vous êtes déesse» 

Diane. 

Je ne vois point que vous êtes berger. 
Mon cœur se croy^oit invincible ^ 
Mais vous Tavez désarmé. 



ijo Poésies 

Endimion. 

Sans vous f étois insensible , 
Sans vous je n'eusse point aimé. 

Diane et Emdimioiu 
Mon cceur se croyoit invincible , 

Mais vous l'avez désarmé. 

Sans vous j'étois insensible , 
Sans vous je n'eusse point aimé. 

D I A N £. 

Vous qui fûtes jadis transformés en étoiles , 

Dérobez-vous des cicm ; 
Des nuages obscurs vous prêteront leurs voiles > 

Descendez en chs lieux. 

SCENE IV. 

DIANE, ENDIMION, tous ceux qui 
ont été changés en étoiles , CASTOR et 
POLLUX, PERSÉE, ANDROMÈDE, 
ORION, ÉRIGONE, &c. 

Diane. 

Vy vous qui composez ma cour , 
Vous qui des secrets de Tamour 
Eûtes toujours la confidence « 
Ecoutez , et gardez un éternel silence. 

Diane a de Tamour ressenti les attraits. 

C M « u R. 
Quelle surprise l ô ciel ! Diane est moins sévère I 
Diane a de l'amour ressenti les attraits ! 



P A s T O R A 1 E s. -IJl 

Diane. 
En£mion a su me plaire , 
CaKhez au inonde entier Tavcu que je vous (ais« 
Cachez sous vos voiles ëpais 
Un important mystère. 

C H OE u n. 

^(^uelle surprise ! d ciel t Diade est aeiot sévère 1 
Diane a de l'amour ressenti les attraits 1 

D I A R B. 

Pour venir désormais . . 
Daas ce tien soTttaire , 
L'ombre me sera nécessaire. 
Seuls vous serez témoins de mes vorax satisfaits* 
Dans tout l'empire .de Cythère 
On ne vous révéla jamais 
Une secrette ardeur que vous deviez miemc taire. 
Cachez sous vos voiles épais 
Un important mystère. 

C H OE u &. 

Cachons sous nos voiles épais 
Un imponant mystère j 
De ces tendres amours favorisons la paix. 
Non , non , il ne faut pas que le jour les éclaire. 
Cachons sous nos voiles épais 
Un important mystère. 

( Danser , &ç. ). 
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LE T T R E S 

A LIMITATION 

DES HÈROIDES D*OVIDE. 



DIBUTADIS A POLEMON. 

( On die que Dihutade de Siçyont inventa la scul^ 
piure* Un soir sa fille traça sur une muraille les 
extrémités de V ombre de son amant , qui se formoit 
à la lumière d'une lampe , et cela donna à DiBu" 
tade la première idée de tailler une pierre en hommem 
Je suppose que cette fille ayant vu une belle statue 
de Iq, façon de son père , écrit à son amant. Les 
noms de Dibutadis et de Polemon sont feints )i 



L/Ni nouycUe joie , et que je veux t'ëcrirc , 

Tient mon esprit tout occupé. 
Mon père m*a fait voir un marbre qui respire , 

Du moins si Toeil n'est pas trompe. 

Qui ne s^étonneroit que la pierre ait su prendre 

La mollesse même des chairs , 
Et ce je ne sais quoi de vivant et de tendre 

Qui forme les traits et les airs l 
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Ta sus qudles raisons me font aimer la TUe 

D'un marbre si bien travaillé. 
D'ane si douce joie on n'a point l'ame émue , 

Sans que l'amour y soit mêle. 

Par ce divin chef-d'œuvre est à mes yeux offert* 

L'im«^e de cet heureux soir , 
Qui répara si bien une légère perte 

Que tu crus alors recevoir. 

Tu Tenois me parler , j'étois avec mon pire j 

U sait , il approuve nos feux : 
Mais un père est toujours un témoin trop sévère 

Pour les amours et pour les jeux. 

Quelques mots au hasard jettes par complaisance 

Composoient tout notre entretien j 
Et nous interrompions notre triste silence , i 

Sans toutefois nous dire rien. 

Une lampe prêtoit une lumière sombre 

Qui m'aidoit; encore à rêver. 
Je voyois sur un mur se dépeindre ton ombre i 

Et m'appliquois à l'observer 5 

Car tout plaît , Polémon , pour peu qu'il représente 

L'objet de notre attachement : 
Cest assex pour flatter les langueurs d'une amante 

Que l'ombre seule d'un amant. 

Mais je poussai plus loin cette douce chimère s 

Je voulus fixer en ces Heux , 
Anacher à ce mur un ombre passagère , 

Pour la conservée à mes yeux. 
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Alors en la suivant du ix>ac (Taoe baguette | 

Je trace une image de toi j 
Une image , il est vrai , peu distincte , imparfaite 9 

Mais enfin charntante pour moi* 

Dibutade , attentif à ce qu'amour invente » 

Conçoit aussi-tôt le dessein 
De tailler cette pierre en figure vivante , 

Selon rëbauche de ma main* 

Ainsi , cher Polëmon , commence la scidptare i 

Grâce à ces heureux hasards. 
L'amour qui sut jadis d^romller la nature^ 

Aujourd'hui hk naître les arts. 

Je sens un doUi esp<nr à qui mon coeur se livre 5 

Tout l'avenir s'offre à mes votuz* 
Puisqu*on peut vivre en marbre , on y voudra revivre. 

Pour se montrer à nos neveux. 

Les héros par cet art étendront leur mémoire 

Bien loin au de-là de leurs jours $ 
Et le soin qu'ils auront d'éterniser leur gloire , 

Eternisera nos amours. 

Combien de demi-dieux » dont les hommes. peut-être 

Eussent oublié jusqu'au nom ! 
Que d'exemples puissans que l'on n*eût pu connoitrc , 

Si je n'eusse aimé Polémon 1 

Mais si tu ressemblois à tant d'amans Yolssgss ^ 

Si tu changeois à mon égard , 
Oserois-tu jeter les yeux sur les ouvrages 

Que va produire un si bel an 2 
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Ta noire trahison auroit toujours contre elle 

La voix de ces témoins diuets , 
Qui te reprocheroient cet amour si fidelle 

Dont ils sont tous autant d'effets. 

Je t*aiFense , et je sais qu'il s*élève en ton ame 

Un vif, mais doux ressentiment* 
Viens , je réparerai ces soupçons de ma flamme » 

Que je condamne en les; formans* 

Quoi l de tels ckangemeh^ seroient-il» donc p6ss%l(S9 ? 

Quoi ! cet aihour toujours vainquent 
iAnimeroit par moi des marbres insensibles ^ 

Et n'animeroit plus ton cœur ? 
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FLORA 

A POMPÉE. 

( Pompée étant encore jeune , aima la courtîsanne 
Flora , dont la beauté étoit si grande , qù'ori la 
fit peindre dans le temple de Castor et de Pollux. 
Geminius , ami de Pompée , devint éperdument 
amoureux é^eUe\ mais comme elle étoit prévenue 
de la passion qiCelle avoit pour Pompée^ elle n'é- 
couta pas Geminius. Pompée ayant pitié de son 
ami , la lui céda. Elle en tomha malade de chagrin ^ 
et c^est dam cet état qu!elle lui écrit ). 



X RBTE à voir arriver la mort' que je desîre , 
Je c^ëcris dans un lit tout baigne de mes pleurs s 
* Ma main encor n'a la force d^écrire 
Que pour exprimer mes douleurs. 

De mes tristes regards on voit le feu s'éteindre ; 
Mon teint perd cet ëclat qui m'attiroit les yeux 5 
Et croiroit-on que Rome me fît peindre 
Pour orner les temples des dieux \ 

En vain sur ces portraits les étrangers me vantent ^ 
Qu'on les ôte , Pompée , ils me font trop d'honneur» 
Non , ce n'est plus Flora qu'ils représentent , ' 
Depuis qu'elle n'a plus ton cceur» 



L B T T K > s. 157^ 

Te sotivient-il du temps ou ta flamme inquiite 
CraigQoit si tendrement des rivaux malheureux ? 
Ah ! disois-tu , dans quel trouble me jette 
L*offi:e qu'ils te font de leurs v<rux î 

Pourras tu , ma Flora , résister à leurs larmes ! 
Pourrai-je dans ton cœur tenir seul contre eux tous ! 
Que mon amour veut de mal à ces charmes 
Qui m'attirent tant de jaloux ! 

Je ce disois alors , je mettois en usage 
Tout ce qui te pouvoit guérir de ce souci* 
Ciel! quelle erreur 1 étoit»ce mon partage 
Que de te rassurer ainsi ! 

C'étoit toi qui devois jurer à ta maîtresse 
Que tu ne serois point touché par tes rivaux 5 
Que tu pourrois jouir de sa tendresse , 
Malgré la pitié de leurs maux. 

Que me reproches-tu? J'étois trop insensible 
Aux soupirs qu'on poussoit pour ébranler ma foi i 
De tendres soins me trou voient invincible , 
Lorsqu'ils ne partùient pas de toL 

Voilà , Dieux immortels , voilà ce qui l'irrite , 
Vous écoutez ici les plaintes d'un amant. 
Et qu'est-ce donc désormais qui mérite 
Un étemel attachement } 

Ne dis point qu'aux douceurs de la plus vive flamme 
Il falloit d'un ami préférer le repos 5 
Ne prétends point nous déguiser ton ame 
Sous de vains discours de héro«. 
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On sait jusqu'à qujel point Tamitié doit s'étendre % 
Jusqu oii doit nous pousser un si cher intérêt. 
D'autres Jiéros ont daigné nous apprendre 
Qu*ou Tamour parle , tout se taît. 

Ton changement n'a point une cause plus belle 
Que ceux qui font gémir tant de cœurs amoureux j 
Tu n*es au fond qu'un amant infidelle ^ 
Et non un ami généreux. 

Pourquoi, lorsqu'il voyoit sa flamme rebutée. 
Ton rival t*a-t-il pu toucher par ses ennuis ? 
Et moi qui perds tout ce qui m*a flattée , 
Et moi qui meurs , je ne le puis ! 

Pattendris ton ami par ma douleur extrême. 
Comment de tes présens jouiroit-il jamais ? 
Il se reproche , il condamne lui-même 
La cruauté de tes bienfaits. 

Il veut te rappeller , je le retiens sans cesse ; 
Car quand tu revicndrois , quel sort seroit le mien ? 
Je devrois tout à sa seule tendresse , 
Pompée , et ne te devrois rien. 

En me cédant à lui , tu t'es rendu justice 5 
Il n est pas comme toi barbare et sans amour. 
Je n aurois pas à craindre un sacrifice , 
Si je pouvois Taimer un jour. 

Faut-il que de mon cœur , hélas ! rien ne t'ef&cc ! 
Quel charme malheureux a su me prévenir? 
Que je voudrois l'adorer en ta place , 
Pour te plaire , ou pour te puxiir I 
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Alots mes soins pour lui tendres , ardens , durables , 
Passeroient tous les soins que pour toi j*ai perdus s 
Et je rendrois encor plus désirables 
Tous les biens que tu n*aurois plus. 

Trop vaine illusion , et trop tôt dissipée ! 
Quoi ! d'un fatal amour je pourrois me guérir : 
Qooi ! j'aimerois un autre que Pompée { 
Noa, je ne saurai que mourir* 



*j« 
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A R I S B E 

AUJËUNEMARIUS. 

( Quand Marias eut été' chassé de Rome par la, 
faction de Sylla^ et se fut retiré en Afrique , son, 
fils qui Vaccompagnoit > fmba entre, les mains 
^Hiempsaly Roi de Numidie ^ qui le retint pri^ 
sonnier. Une des femmes de ce Roi devint amoureuse 
du jeune Mariusy et eut la générosité de lui four-* 
nir les moyens de sortir de sa prison ^ quoique par- 
là elle le perdît pour jamais. C'est après quelle 
lui a rendu sa liberté , et qu'il a rejoint son pére^ 
qu'elle lui écrit )• 



Oepuis que je me suis privfe 
De tout ce qui flattoit mes plus tepdres désirs , 
Dans votre souvenir me suis-je conservée î 

Songe2-vous à mes déplaisirs ? 

Il n'est pomt de fin pour mes peines ; 
Rie© ne sauroit rejoindre Arisbe et Marius. 
Je ne me repens pas d'avoir brisé vos chaînes % 

Je me plains de ne vous voir plus. 

Combien , avant votre sortie , 
Un demi-jour m'eût-il duré sans vous parler ? 
Et maintenant les mois , et les ans , ec ma vie ^ 

Tout sans vous va s'écouler. 

Seule 
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Seule et monellemenc blessëe , 
Je parcours ce palais de Tun à l'autre bout , 
Et ne saurois bannir Fespérance insensée 

Que j'ai de vous trouver par-tour. 

Qui le croiroit î je revois , j*ainie 
Les lieux où par le Roi vous étiez resserré s 
£c je vous redemande à cette prison même 

D*oii mon amour tous a tiré. - 

J'attends avec impatience 
Que Tombre de la nuit se répande sur nous s 
Ma tristesse redouble en ce vaste silence , . 

Et ce temps m'en paroit plus doux. 

Tout me peint l'objet que j'adore , ' 
Lorsqn'en mes yeux lassés . lé. somntf il est entré 5 
En songe quelquefois (ce bien me reste encore ) 

Je crois vous avoir recouyré. ^^ . 

Mais vous avoûrai-je une crainte 
Qui passe tous les maux de mon coeur . agité } 
Je crains que votre amour n'ait été qu'une feinte 

Pour obtenir la liberté. 

Je me représente sans cesse 
Combien vous me pressez d'ouvrir votre prison s 
Je ne me souviens point d'aucun trait de tendresse , 

Vous donniez tout à la raison. 

Vous me parliez toujours tl'un père 
Dont il falloit servir la h^ine et le courroux s 
Jamais la liberté ne vous en fut moins chère , 

Quoiqu'elle m'arrachât à vous. 
Tgme' r. h' ' 
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Hélas l i*Cfà vient que ma mémoire - 
Repasse les discours et les soins d'un amant l 
Pour ne le voir jamais , est- il besoin de croke 

Qu'il m'aimât sans déguisement l 

Oui » d'^e absence si cruelle 
Il faut que cette idée adoucisse l'ennui. 
J'ai besoin de penser , Marius est fidelle , , 

Et je n'ai pas trop fait pour lui. 

Triste plaisir l douceur trompeuse l 
Mes maux, si Y^us m'aime* , doivent s'en augmenter ; 
Votre perte à mon coeur en est plus douloureuse. 

Cependant je veux m'en flatter. 

Peut-être la fierté romaine 
S'oppose aux sentimens que vous aurie» pour moi i 
Je suis une Numide , et votre ame bautaiae 

Dédaigne d'être sous ma loi. 

Se peut-îl qu'un climat devienne 
Pour l'empire d'amour un ttimat étranger l 
La beauté qui n'a pas le droit de citoyenne, 

A toujours celui d'ei^ager. 

D'ailleurs., je ne suis plus Numide j 
De son propre intérêt fnonanpour est vainqueur: 
la, naissance n'est rien où la venu décide , 

Je suis Romfti^^ pfu: Je^acur. 



N'admirez plu^ tant la.mémpïre 
Des plus fameux héros ^ue.^kôme ait mis au jbiir; 
J'ai plus faiç par l'effort , quoique moins pour ta glwe , 

J'ai sacrifié mQu amour. 
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Grands dieux l vous vîtes seuls mes peines 
De Texcès de mes maux vous fores seuls témoins 
Lorsqu*enfin arriva la nuit 6û de ses chaînes - * 
Marius sortit par rats soias. 

Tandis quune troupe choisie 
Condoisoit ce dessein sur mes Ordres Secrets • 
Tandis , pour dire mieux, qu'ôâ m'arrachoit'la viç. 

En exécutant mes' projets ; 

Par une tendresse contrainte 
Je tachois d occuper ou d'amuser le koi. 
Dans l'état ou j'érois , quelle cruelle fçjate I "^ 

Quel supplice qu'un tel emploi > 



Avec combien d'inquiétude '. ^ "* 

Je scntois s'écouler et çomptois les «^jç^msl . 
Ciel ! disois-je tout bas dans, cecçe iqq^rptufjç^ 

Sait-on bien se servir du temps? 

Prend-on bien toutes ses mesures f 
Amour, dans ces périls tu m'as &i.t leinbarqucri / 
Amour , veiUe pour nous, veille en ç^ço^jqnçm^s , 

Un rien peut faire tout manquer. 

Maintenant , âjoutoîs-je çnsuite,., . 
Des gardes du palais on a rrompé.les yieia.' 
On vient à Marius , U sort , il prend la fi^te , 

Il est déjà hors de ces lieux. 

Alors de cette dpuce imagp 
Mon esprit à tel point se, Iaiîî«jit qccwp^ ^, ,., . 
Que cet air inquiet dép^ifti:; g^ j^^^ vi^^ge,,. 

Commençoit à se iiissiper. 
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Enfin , quand le Roi nCeat quittée , 
Las de me voir distraite , et peuivêtre offensé , 
le courus , et de cramte et d'espoir agitée , 

Savoir ce qui s'étoit passé. 

On m*apprit une heureuse issue « 
La nouvelle flattoit tous les voeux de mon coeur ; 
Je brûlois de V^^rendre , et quand je Teusse reçue . 

Pen pensai mourir de douleur. 

Tant qu'à me rendre malheureuse 
Moi-même j'employai mes soins et mes efforts , 
Je «e sais quel plaisir .d*ane ame généreuse 

Me soutint par de doux transports* 

Mais que cette ardeur de courage 
Est , après son effet , prompte à se démentir ! 
Dès que de mes malheurs j'eus achevé Touvrage 

Je commençai de les sentir* 

Telle fut ou mon injustice , 
Ou la vive douJeUr de vous avoir perdu , 
Que j'osai reprocher cet important service 

A ceux qui me l'avoient rendu. , 

Mon coeur à lui-même contraire. 
De cet heureux succès jouit en gémissant : 
Je n'en rougirai point 5 ce qu'Arisbe a su faire 

Excuse assez ce qu'elle sent. 

Que je crains qu'aucune foiWesse 
N'aide de votre part à mè justifier l 
Libre , regrettez-voûs les marques de tendresse 

Que vous ireçutes prisonnier! 
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Vous i&tts Texs Ambe absence , 
En sortant de ces lieux , envoyer un sonpîr ; 
Voos mérickes peu les bienfaits d^une anuute , 

ffils vous firent trop de plaisir. - 

Un autre amant eut fui moins vite « 
Pour tourner mille fois les feux vers ce palais : 
C'est-là que je la laisse , eut-il dit , je la qjaitte 

Pour ne la retrouver jamais. 

Que sais-je t un autre amant peut-itre ». 
En rompant ses liens , eut rendu dès combats* 
Ah ! si dans votre coeur ce sentiment put na&re » 

De quoi ne me paya-t-^il pas ? 

Mais , dieux ï quel bonheur f envisage t 
Cest mi prix assez grand que mon amour reçoit » 
S, près d'une rivale on ne fait pas usag» 

De la liberté qu'on me doit.. 



ti 
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C LÉO P A T RE 

A AUGUSTE. 

( On sait Vhtstôii^e de CUopatre. Il est hesoin de se 
la rappeller un peu , pour bien entrer dans f esprit 
de cette lettre; cdr je suppose que CUopatre^ après 
la mort d^ Antoine » s*e'tant enfermée dans les som^ 
Beaux des Rois (T Egypte , écrit à Auguste , et lui 
tourne le plus adroitement qu^elle peut ^ pour sa 
justification^ les principaux événemens de sa vie» 
Sur-tout il faut se souvenir combien CUopatre étoit 
une princesse galante , et que dans l'état où elle 
se trouvoit alors , il ne lui restoit plus d^ autre res- 
source auprès d Auguste , qu*une coquetterie bien 
conduite )• 



J E crois devoir , Seigneur , vous épargner ma vue. 
En l'ëtat oti je suis j'évite tous les yeux ; 
Je fuis le soleil même , et je suis descendue 
Dans les tombeaux de mes aïeux. 

Ce funeste séjour , conforme à mes pensées , 
Excite mes soupirs , et nourrit mes douleurs j 
Ces morts m'offrent en vain leurs fortunes passées s 
Rien n'approche de mes malheurs. 

Ne croyez pas , Seigneur , que Cléopatre y compte 
La gloire dont le ciel se plaît à vous charger ; 
Dans l'univers entier tUt auroit trop de honte 
D'être seule à s'en affliger. 
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Reine $ans diadème , et n^atteodant qae rbeort 
D'une pr son af&euse ou d*un banissement , 
Dans ses ^cats conquis Cléopacre ne pleure 
Que la pêne de son amant» 

Quand cet amant , et moi p^r ses désirs guidée , 
Nous armions contre vous cane de. peuples divers , 
Nous n'avions point conçu l'ambitieuse idée 
De vous disputer Tuniven. 

Et ne voyons-aoDS pas que toujours vers l'Empire 
Le destin vous faisoic quelque nouveau êtffi } 
le me rendis à lut sur les n^ers de TÉpii^e,, 
Avant qu'il se fin déclare. 

Rien ne nous annonçoit encor Qotre disgrâce 5 
J'en voulus en fuyant prévenir les arrêts ; 
Et depuis, vous savez si TEgjrpte eut l'audace 
De s'opposer i/Vos progrès. 

Non , non , sans jalousie et d'un esprit tr^quilte 
De vos heureux succès nous regardions le cours | 
Nous voulions seulement assurer un asyle 
A de malheureuses amours. 

Marc-Antoine passoit pour le second de Rome , 
Par mille heureux exploits ce nom fut confirmé. 
Ses manières , son air » tout étoit d'un grand homme 
L'ame encor plus , et je l'aimai. 

Je sais que son esprit, violent , téméraire , 
Toujours aux passions se laissoit prévenir : 
Et je craignois pour lui la foitone prospère 
Qu'il ne savoir pas soutenir* 

L4 



^ 
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Je l'aimai cependant : c'est une loi' fatale 
Que l'amour doit causer tous mes évënemcns ; 
Je m'attache aux hëros , )e suis tendre , et j'égale 
Leurs yertus par mes sentimens. 

Ah 1 Seigneur , k yos yeux lorsque fixai paroltrc , 
Prenez d'un ennemi le yisage irrité ; 
Traitez-moi , s'il se peut , comme un superbe maître » 
Je craindrai trop yotre bonté. 

Je m'apprête à me yoir en esclaye tràinév 
Dans ces murs orgueilleux des fers de tant de rois. 
La maison des Césars , telle est ma destmée , 
Doit triompher de moi deux fois. 

César , dont les yertus ont été consacrées , 
Par mille aimables soins triompha 'de mon coeur : 
Et yous triompherez de moi , de ces contrées , 
Aussi juste , et plus grand yain<]ueiir. 

Il préféra pourtant la plus douce yictoirè* 
Dieux ! quels soupirs poussoir le maître des humains ! 
Que d'amour dans une amé où régpoit tant de gloire. 
Que remptissoient tant de desseins ! 

Combien me jura t-il qu'au sortir Je la guerre , 
Si le ciel en ces lieux n'eût pas tourné ses pas , 
Il eût manqué toujours au yainqueur de la terre 
D'adorer mes foibles appas } 

Combien me jura-t-il qu'il eût changé sans peine 
Tant d'honneurs , de respects et d'applaudissemens , 
Contre un des tendres soins dont j'étoîs toujours plèbe , 
Contre mes doux empressemens ? 
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Aussi, pour être heureux , s'il peut jamais suffirt 
De posséder un coeur . d'en avoir cous les yoeos » 
De se Toir préyenir dans tout ce qu'on désire , 
César sans doute étoit heureuac. 

Je le sens bien , Seigneur , je me suis ëgàréc » 
J'ai trop dit que César a vécu sous mes loix % 
Bientâc vous me verrez pâle et difi^rée » 
Et vous condamnerez son choix. 

Mais si le grand César sonhaita de me plaire , 
Mes jours couloient alors dans la prospérité. 
Le sort» vous le savez-, favorable ou contraire , 
Décide aussi de la beauté. 

Si de ces heureux jours je revoyois l'image , 
Si mes larmes touchoient le ciel ou l'Empereur , 
Peut-être^. Mais , hélas ! quel retour j'envisage ! 
D'où me vient cette douce erreur ? 

En me la pardonnant , imitez la clémence 
De qui pour vos vertus voulut vous adopter j 
Vous seriez par le sang , par l'aveugle naissance » 
Moins obligé de l'imiter. 



DIVERSES 

PETITES PIÈCES 

DE POÉSIE. 



PORTRAIT DE CLARICE. 

J'espbre que Vfaos ne s'en fichera pas , 
Assez peu de beautés m'ont para redoutables $ 

Je ne suis pas des plus aimables , 

Mais je suis ies plus délicats. 
J'étois dans lage oii règne la tendresse , 

Et mon CGcur n'étoit point touché. 
Quelle honte ! il falloit justifier sans cesse 

Ce coeur oisif qui m*étoit reproché. 

Je disois quelquefois : Qu'on me trouve un yisagc 
Par la simple nature uniquement paré » 
Dont la.douceur soit vive , et dont Fait vif soit sage , 
Qui ne promette rien , et qui pourtant engage ; 
Qu'on me le trouve , et )*aimerai. 

Ce qui seroit encor bien nécessaire , 
Ce seroit un esprit qui pensât finement , 

Et qui crik être un esprit ordinaire ^ 
Timide sans sujet , et par-Ià plus charmant , 
Qoi ne put se montrer ni se cacher sans plaire^ 

Qu'on me le trouve , et je deviens amant. 
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On n*est pas obl^é de garder de mesura 
Dans les souhaits qu'on peut former : 
Comme en aimant je prétends estimer. 
Je voudrois bien encore un coeur pkin de droiture ; ' 
Vertueux sans rien réprimer, 
Qiii n'eut pas besoin de s'armer 
D*une sagesse austère et dure , 
Et qui de l'ardeur la plus pure 
Se put une fois enflammer 5 
Qu'on me le trouve , et je promets estimer. 

Par ces conditions j'effrayois tout le momie , 
Chacun me promettoit une paix si profonde , 
Que j'en serois moi-même embarrassé. 

Je ne voyois point de bergère , 

Qui d'un air un peu courroucé 

Ne m'envoyât à ma chimère. 

Je ne sais cependant comment l'Amour a fait , 
Il faut qu'il ait long-temps médité son projet 5 
Mais enfin il est sûr qu'il m*a trouvé Clarice , 
Semblable à mon idée , ayant les mêmes traits : 
Je crois , pour moi , qu'il me l'a faite exprès. 
Oh ! que l'Amour a de malice ! 

LES JEUX OLYMPIQUES. 

Sur une passion qui avoit déjà duré cinq anu 

3 ADis de cent ans en cent ans 
La magnifique Rome » à tous ses habitans , 

Donnoit une superbe fête , 
Et les hérauts crioient : Citoyens , accQure\ ; 
F'ous n*ave\ jam(Us vu , jamais vous ne v€rre\ 

Le spectacle qiCon vous apprête* 
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Ce n'est pas qa^à parier dam la grande rigoeor ^ 
On n'eût bien pa trouver quelque tête chenue ». 

D'une opiniâtre vigueur. 
Par qui la fête eût été dé|à^ vue. 

Mais , quoi i dans la condition 
Ou les dieux ont réduit la triste vie Humaine » 
Un cas si singulier ne valoir pas la peine 

Qu'on en fit une exception. 
Telle est chez les Amours la coutume établie f 

La même chose s'y^ publie 
A des jeux solemnels qu'ils célèbrent entr^eux. 
Mais ce qui doit causer une douleur amère , 
C'est que tous les quatre ans on célèbre ces jeux t 

Cependant pour ces malheureux 

C'est une fète séculaire $ 

Jamais un Amour n'en voit deux.. 

Avoir vécu deux ans , la carrière est jolie ; 

Trois y c'est le bout du monde , on ne. les peut passer t 

Ma^s aller jusqu'à quatre , oh l ce seroit folie » 

Si seulement ils osoient y penser. 
Il n'avoient pas jadis les mêmes destinées : 
Un Amour fournissoit sa quinzaine d'années ; 
Sa vingtaine, pour faire un compte encor plus rond^ 
Hélas l bien moins de temps aujourd'hui les emporte : 
Et s'il âut que toujours ils baissent de la sorte » 
Pieu sache ce qu'ils deviendront» 

Quel fut l'étonnement de la troupe légère ; 
Lorsqu'à ces derniers jeux , et dans un grand concou 
S'avança le doyen de Chypre et de CyAère , 
Le Mtthusatem des Amours, 
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Un Amour de cinq ans » et qui de ce spectade 
Leur eâc fait par ayànce un fidèle rapport l 
Le petit peuple aSIé , dans un commua transport » ^ 

Battit des mains» cria miracle. 

Mais , grands Dieux ! que ne fut-ce pas 
Quand il vint dans la lice , et malgré ce grand igt , 
Sur de jeunes rivaux remporta favanuge 

En mifle difii^rens combats l 
Car ces jeux ressembloient à ceux que vit TElide , 
Jeux guerriers ou venoient s'exercer les Amours » 
Tantôt à déclarer une flamme timide ^ 

Qui veut parler et qui se tait toujours ; 
Tantôt à placer bien ces douces bagatelles » 

Ces petits soins qui touchent tant ; , 

Tantôt à se plaùndre des belles 
Atcc respect» et même en s'emportant. ^ 

Que sais*je enfin ? sous cette fausse image 
Us préludent ensemble à leurs charmans emplois ; 

Rien n*aide tant à leurs exploits 

Que ce solide apprentissage* 

D'une foule d'Amours le vainqueur fut suivi. 

De toutes parts l'allégresse s'exprime : 
L'un admire à cinq ans quelle force l'anime ; 

L'autre veut savoir le régime 

Dont jusqu'alors il s*est servi* 
Mab lui , ce ne sont pas ici ^ comme j'espère. 
Dit-il , les derniers jeux od je me trouverai , 
Il n'est pas encor temps que je sois admiré ^ 

Et qu'il soit dit sans vous déplaire , 
Tous tant que tous voilà, je vous enterrerai. 
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Mon destin séîA tel, que , des Amoucs antiqarf , 
Chez les Amours futurs moi seul je £erai foi ^ 
On me consultera sur de vieilles pratiques 

Dont la mémoire auroit péri sans moi. 
Mais puisque vous voulez savoir ce qui me donne 
Cette longue santé dont vous êtes suipris » 
Je vis de ce beau feu qui sort des yeux d'Iris , 

Et » comme on voit , la nourriture est bonne. 

SONNET. 

Je suis ( crioit jadis Apollon à Daphné, 
Lorsque tout hors d'haleine il couroit après elle; 
Et lui contoit pourtant la longue kiridle 
Des rares qualités dont il étoit orné ) j 

Je suis le dieu des vers , je suis belle-esprit né. 
Mais des vers n'étoient point le charme de la belle. 
Je sais jouer du luth , arrêtez. Bagatelle , 
Le luth ne pouvolt rien sur ce cœur obstiné. 

Je connois la venu de la moindre racine ^ 
Je suis par mon savoir dieu de la médecine. 
Daphné fayoit encor plus vite que jamais. 

Mais s'il eût dit , voyez quelle est votre conquête , 
Je suis un jeune dieu , toujours beau , toujours frais ; 
Daphné , sur ma parole , auroit tourné la tête. 



Diverses;- ij^i 

SU R U N SOUPER, 

Oi Von souhaitoit qu^une personne qui en ievoît ttrt 
s'ennuyât. 



PRIERE A L- ENNUI. 

\J Toi , terrible dieu , que Fon n'honore guère , 

Du moins d'un cuite vobntaire » 
Ennemi de la joie , ennui , puissant ennui , 
Goûte ua plaisir nouveau , je t'invoque aujourd'huL 
Va t'étaWir ce soir dans la noble cohue , 
Descends enveloppé d'une invisible nue j 
Lorsque tu t'introduis sans qu'on sache comment , 

Tu règnes plus absolument. 
Mène avec toi ta troupe , eÉ qu'elle soit complette , 
Le triste sérieux et la langueur secrette , 

Par qui les plaisirs sont chassés » 

Les complimens froids et glacés , 

Les nouvelles de la gazette , 
Les longs contes remplis de détails entassés ; 

Ou , qui pis est , les ris forcés , 

La gaité' fausse et contrefaite , 

Les bons mots d'autrui qu'on répète*; 

Et qui même sont mal plafcés. - 

Que d'un repas très-comt. les convives fasses , 
Cachent leurs biillemeris sôus une liiâln discrète j 
Qu'ils prêtent à l'horloge une oreille inquiète , 

Et ne se montrent empressés 
Qu'à faire avant n^uit une heureuse retraite. 



•1 
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Ennui , ta me diras qu'en présence dlrii 
Il ne c'est pts aisé d'établir ton empire, 
Qae son aimable Tue animant les eq>rits. • • 
Je t'entends, à cela je n'ai qu'on mot à dire* 

Eh bien, tu ne dois pas songer 

A régner sur toute la bande. 
Mais Itis peut leur plaire , et pourtant enrager : 
Cest sur elle , grand Dieu , qu'il faudra te yeogtt l 

Puissant ennui , je te la recommande. 

SUR UN RETOUR 

Qui devait être au mois tTOctohn* 

^E reAieodras-tu point f ne ferai-|e sans cesse 

Que d'inutiles vœux pour hâter ta paresse ^ 

Mois charmant , mob aimable , ou de ses dons noUTcaus 

Bacchus remplira nos ^tonneaux \ 
De vignerons contens quand verrat-Je une armée » 
Par les ordres du dieu dépouiller %e& états. 
Et faire bouillonner la liqueur enflammée , 
Mère des jeux , et l'ame des repas î 
Ainsi dans le fend d'un bocage , 
Je parlois seul, et Bacchus m'entendit 5 
Il crut qu'enfin je lui rendois hommage , 
Et de ce tardif avantage , 
Le dieu des buveurs s'applaudit. 
Mais TAmour qui savoir combien Iris m'occupe , 
Et dans quel temps son retour est réglé , 
De mes disicpurs avoit lui seul la clé , 
Et prenoit fautre Dieu pour dupe. 



RÊVER/ fe 



1> i.v ï k s E s: Xff 

î H Ê V E RIE.. . 

A vous que f'aime , et n'«n aînie pas moins 

Pour vous aimer xlatis le silence 5 

A vous à qui ^e rends^cs "Soins * 

Inconnus et sans récompense 5 
A vous , qui pottTFez bien ne le jamais «avoir i 
"En ces Ûeux écartés j'adresse cet hommage , 
Et je puis seulement me rcnclrc témoignage 

Que j*aime à faire mon devoir. 

Je douce même que tout ai|tre 
' En parfUk cas s*en acquifcâc ainsi ; 

Mais vous , si vous faisiez le vôtre ^ 

Vous devineriez tout ceci, 

-; ETRENNES 
Pour r année ijoi. 

XlN conunènçant , Iris , Tan qui suit mil sept cens ; 
Je voulois sous vos loîx mettre ma destinée 5 
Je voulois de mes vœux vous promettre Tencens , 

Seulement pour ladite année , 

Cela n*a jamais d'autre sens. 
Mais avec cette année , un siècle aussi commence ^ 
Attendons , ai-je dit , ndus pouvons à bon droit 
De l'on et fautre bail peser la différence. 
Mais les appas d'Iris sourfrent-îls qu'on balance ! 

Eh bien donc , pour le siècle soit. ' 

AUTRESETRENNEa 

JiN ce jour .solenmet , où de voeiix redoublés 
Plus quen tout autre temps les dieux sont accablés,' 
Tome V. m 
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J'ai fait des vœux hardis , et- peiie-ctre impossibles | 
J'ai demandé' des jours occupés et paisibles. 
Des plaisirs vi6 , sans le secours puissajoc 

Du trouble et de Tinquiëtade , 

Des biens dont la longue babitude -^ 

Eût le charme d'un goût naissant , 
De la glçir^ , non pas cette vaine fumée 

Qui va se répandatit au loin » 

Mais cette gloire qu'avec soin 

Dans son cœur on tient renfermée. 
Tel étoit mon placet. Jupiter mit as bas , 
En' caractères longs ^ qa on ne lisoit qu'à peilié t 

Renvoyé ffers taimàhU Ismine , 
Ceci ne me regarde pas. 

SUR DES ETRENNES; 

avancées d*une année sur Vautre* 

l^E dieu de l'Hélicon et celui de Cythère , 
Souverain des plaisirs , sont convenus entr eux 
De payer tous les ans a celle qui m'est chère 

Un tribut de vers amoureux. 

Elle qui n'est pas ménagère , 
Veut en mil sept cent un manger mil sept cent deux $ 
Et les divinités, faciles à ses vœux , 

N'y savent rien que de la laisser faire. 
Qu'en arrivera-t ilf Le fonds manquera 3 Non* 
L'Axxouff fournit toujours , la source est âboiidante. 
Oui J l'Amour , direz* vous , mais pour votre Apollon. * •• 
Oh l quand l'Amour le prtnd d'un eerc^ ton 3 

Il faut, ma foi« qu'Apollcm ehaate. 
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L' HOROSCOPE. 

J £ n*avois garde » Iris , de ne vous aimer pas. 
Je ne m'ëconne plus de mon amour extrême ; 
Le ciel , dès ma naissance même , 

Promit mon cœur à vos appas. 
Un astrologue , expert dans les choses futures , 
Voulut en ce moment prévoir mes aventures ; 
Des planètes alors les aspects étoient douï , 

Et les conjonctions heureuses : 

Mon berceau fut le rendez-vous 

Des influences amoureuses ; 
Vénus et Jupiter y v^rsoient tour-i-tour 

Tant de quintessence d'amour » 
Que même un œ!l mortel eut pu la voir descendre; 
De leur trop de vertu qui pouvoir me défendre; 
Hëlas 1 je ne faisots que de venir au jour. 
Qu'ils prennent bien leur temps pour nous faire un coeur tondre | 

Quand de mon avenir fatal 
L'astrologue d^abord fit le plan général , 
II le trouva des moins considérables : 
Je oe devois ni forcer bastions , 
Ni décider procès , ni gagner millions ; 

Mais aimer des objets aimables ,. 
Offrir des voeux , quelquefois bien reçus ,' 
Eprouver les amours coquets ou véritables ^ 
Donner mon cœur , le reprendre , et rien plus4 

Alors l'astrologue s'écrie : 

Le joli garçon que voilà l 

La charmante petite vie 

Que le ciej lui destine-Ià I 

M % 
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Mais quand dans le détail il entra davantage ; 
Il vit qu'encore enfant je savois de ma foi 
A deux beaux yeux faire un si prompt hommage j 
Que mon premier amour et moi 
Nouy étions presque de même âge. 
D'autres amours après s*emparoient de mon cœur 5 
La force , la durée en étoit inégale , 
Et Ton ne distinguoit par aucun intervalle 

Un amour et son successeur. 
Ce n*étoient jusques-Ià que des préliminaires 5 
Le ciel avoit paru d*abord , 
Par un essai de passions légères , 
Jouer seulement sur mon sort. 
Mais quel amour , ô Dieux ! quel amour prend la place 

De 'ceux qui Tavoient précédé ! 
Fuyez , foibles amoui:s dont fétois possédé , 
Fuyez, et dans mon cœur ne laissez point de trace. 
Celui qui se rendoit maître de mon destin , 
Du reste de ma vie occupoit retendue 5 
L*astroIogue avoit beau porter au loin sa vue , 
Il n*cn découvrpit point la fîu. 
Quoi ! disoit-il , presqu'en versant des larmes ; 
Ce pauvre enfant que je croyois heureux , 
Des volages amours va-t-il perdre les charmes î 
Quoi î pour toujours va-t-il être amoureux ? 

Non , non , il faut que je m'applique 

A voir encore TafFaire de plus près. 

Alors il met sur nouveaux frais 

Toutes ses règles en pratique ; 

D'un œil plus attentif il observe le cours 

Et des fixes et des planètes , 
Dans tous les coins du ciel promène ses lunettes > 
Retrace des calculs qui n'écoient pas trop courts 5 
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Et puis quand il eut fait cent choses déjà faites , 
II vit que f aimois pour toujours. 

LE TEMPS 
ET L • A M O U R. 

F A ï L £• 

Ils sont deux dieux , portant ailes au dos > 
Les plus méchans qu'ait Jupin à sa table : 
L'un est le temps , naangeur insatiable , 
Vieillard chenu , mais , hélas ! trop dispos y 
Et l'autre , qui ? c'est l'enfant de Paphos. . . 

Quand cet enfant a pris beaucoup de peine 
Chez son beau;père à forger une chaîne,^ 
Qui de deux cœurs doit unir îe destin. 
Vient Le barbon qu on ne peut trop maudire , 
Qui vous lâ ronge et vous l'use à la fin; 
Adieu la chaîne , et le vieillard malin 
S'envole ailleurs , riant d'un vilain rire. 
Fut-il jamais , sous sa cruçlle. dent , 
Liens si forts qu'ils fissent résistance? 
Ces jours passés je le' vis cependant 
Avec l'Amour en bonne intelligence. 
Tous deux y tous deux, l'enfant et le vieillard. 
Us composoient une chaîne durable;' 
Le temps lui-même en sçrroit avec art 
Tous les chaînons. N'est-ce point une fable ? 
Non, je l'ai vu, vu dé mes '/propres yeux, 
Pa je le stii$ , pour vous .dire encor mieux. . 

Ml 
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LA MACREUSE, 

Sur ce qu^on traîtoit de Macreuse un homme qui parois* 
jolt fort indifférenf y et qui cependant ne ti toit pas. 



D 



r u N marais du septentrion 

Sortit jadis une Macreuse, 

Dont la froideur ëtoit fameuse 

Parmi sa froide nation. 

Il est dit dans une chronique. 

Qu'un jour Iris vit en passant 

Ce pauvre animal aquatique 

Tout engourdi , tout languissant. 
Aussi-tôt de Toiseau le sapg froid se dégèle 5 

Sa forme change 5 et par le don 

Qu'avoient les regards de la belle , 

La Macreuse devient Pigeon. 

Vous devinez qu'à cç spectacle 

Tout le inoÂde cria miracle; 
Point du tout. !l^t poarquoi si peu d'étonnement ? 

C'est qu*Iris fit ce changement. 
La Macreuse soudain, fièjre de ne plus l'êtrie. 
Va dans un colombier 5c faire reconnoître , 

Prendre son r^g , jouir des droite 

D'un nouvel être qui l'honore ; . 
Et qui plus est, plus mille fois encore^ 

Aimei- pour la première fois. 
Qu'elle se sentit peu de sa triste originel 
Qu'elle sut faire honneur à la vertu divine - 

Qui re^doit son destin si beau! 

Dans leurs caresses amoureuses , 
Tous les autres Pigeoùs^' Pigeons dès le berceau j 

Sembloient êni-mémes des Macreuses. 
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Aussi âe ses amours eii to(}^> li^ux signalés. 
Telle fut la gtoive 'jé4aç»^e v .. 
Que quan4 h 4?eç|ç.^hajTOa«c , . 
Qui sous sç$ J^ cieQ); les e/ifans aii^s , • 
Perdit ho d^ Ptgeànsà ^nchar attd^s. 
Notre Macreuse eûv la^pfact'vaeaate. 

Sur ce qu'en e'crivanrâ ùm ferj^nm ^^ on n* avait 
osé écrire le mo/^ d'^Qui;, et: qu'<yi l'avpif ^ laissé 
en hlanc^^ 

xliER peut-être. Amour, je tè p^r us coupable. 

Même eh ipptorant çpa pouvoir , ' _ 

Je n*dsai prononcer tori nom,' pe no^i âimaWe 
Que jamais Tui^ivers n ênteni sans ,s'énw^uvoir. ' , ^ 
J'eus th>p d'égard pour \me i^diff(?réntè , *, 
Je craignis pluis ae l'offenser que toi!: ' ^ 
Mais d*un respect' ppuss^. plus loin que je ne doi^. 

Le moyen' que je me ^eypcnte) ' ' . ^ 

N'est-ce pas toi , grand D|cû , qui m'en as^ fait {a loi > 
La seule criminelle .est la beauté que j'aime." ! ** 
De ton nom oujcragé venge l'honneur suprême 5' 

La peine que tu dois c|ioi^ir , . . W 

Cest que bientôt avec plaisir 

Elle le prononce elle-^nême." .... » 

s tr R y n; b'.i'i,' i; ï;.;t; ';■ ■ " 

Oà une personne rtavoit écrit 'que les premières lettres 

d* un sentiment qu'an tui demandoitl 7 ' /. 
C B R T A,? »;vcyftfi «wé .Raf. wt ^mi» iîhgmnfliite ' ' 

M4 
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J*eus r£cbuR au fils- àdrCyfns $ '• ' -* - ^ 
II n'est déchifFreu4: cpt Ton vaiite ' '-' 

Autant que lui pow ces sortts (i*ëcrks; 
Il me lut tou( courant Tâdorable griHKHre^' ' \ ' 
Jentendiss . . juste Ciel !. quelle sevoh ma gU>ire ? 

Quel destin, serait . aussi beau! . :.. '. j::- ' 
Mais , hélas ! il ne lut qu*à travers son bandeau , 
. Et je noje presque, l'en, croire.; ^ '* ^ ^ '^ '• 

SUR UN CLAIR DE LUNÉ. 

i^u AN» rAmour nous fait, cproavcr 
Son premier trouble avec ses premiers charmes, 
]Contre soi-même encor c'est lui prêter ies armes j^. 

Que d'être seul et de rêver. .j 

La dominante idée, à. chaque instant présente ,^ 

N'en devient que pfus dominânfe i , 

Elle produit dé trop tendres transports J .. 

Et plus l'eiprir rentre en lui-itnêinë^ \ ^ 

, ^-ihr^ des objets iiu dehors , ' , ^ . 

tlus'il retrouve Ce qu'il aime. . . ^ 

Je conçois ce péril, fet qui ié connqît mieux? ^ 
Tous les soirs cependant une force secrète ^ ^ j 
M'entraîne en d'agréables lieux, : ^ ^^ . ^ 
Od je me fais une retraite. / .. !.î .* r 

Qui me dérobe à tous les yeux, - * 
Là, vous m'occupez, sejulç, et dans ce,4ou^ silence. 
Absente je vous vois , je suis ''à vos genoux;^ 
Je, vpu?, peins 4e mes feux, toute la vioAeacA» ^ , 
Si quelqu'un m*i'nterromp|:, j'ai le même courrou:^. 

Que s'il venoit par sa présence ^ 

Troubler im ' emreïien .^6 faùroitf av«c vduS. • 
Le Soleil dans les:ffier$ vicm alors. <fo de^todi^ey - 
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Sa soeur jette un éclat moiits vif et moins perçant i 
Elle rëpand êans Tair je ne ' sais quoi dt -celiMire i 

Et dont mon ame se -ressent. 
Peut-être ce discours n*est guère intelligibte , 
Vous ne Tentendrei pofniî, je sais ce <\\ie j'y perdis 5^ 
Un cœur passionné voit un autre univers ^ - • 

Que le cœur qui n'est pas sensible. 

ScTR un pt)hrait de feu Madame la duchesse de 

M^ntouem 

. X Cl que pour son rival Apollon même avoue ^ 

Immortel cygne de Mantoue * , 
Quoique pour vivre ici le destin t'ait marqué 
Le plus beau temps de la grandeur romaine , 
Que je te plains d'avoir manqué 
Ce sujet pour tes chants , et cette souveraine I ^ 

AMADAME > 

L A j): . , d:e\ m.;.:. . \ 

Sur son mancig^\^^ ^i./ui consomme- ftaps^ ^ne hôtclf* 
lerle d'um pûke pliie» • . : i ' T 

JL/U beau ^ang dont Vous^êtés née, .> ■ » 
Un souverain vous. rfisr.dti pour époux s,- 
Mais vos appas auss\ dbnnent des droits» sur vous ^ . . 
A l'ennemi ^e J'Hjrmenéie. .. * . 

. . . - - . . . ^ . - "1 

■■ * ' ' 1 . ■ » ■ ■ I. ' ' ' I II I » 

- . . . - .••. ' . ■)' i 

fFirgiU, ..... ... . 
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Le sétm^ Hy^KV, p?r i^n.gr^vf 4f5çret , 

yous mçt cfl«r^ les .|»f^p tfwp ffiaco, 4'A»«W» i • 

L'autre pour donner un ct#it . > 

Qui tienne de spa g^fiie ^ 

Sa^ poippe , et presque en seijret , 

Conclut la cérémonie . , . 

Dans un mëchaiit cab^c^ ...... 

G A P li l..Ç,.Jç^- ,,, : .. 

J E ne dors ni nuit ni jour 5 

Le diable emporte T Amour , ' — 

Ses* petits frères, sa mère,* 'y ' ■ ^' " / -^ 
Tous ses parens, jeux, et rîs,' 

Toute Tisle de Cythère , '"" ' 

Et ^i plus est , mon Iris l\ -' '\ 

Sur uni i? e t i t e^ v i r ô l e*. 

UR le sujet de la gcnte femelle , 
Qui rend mon jcœur aussi tendre qu'il ^est , . 
Grâce 'et beauté sont ensemble en querelle^ 
Car beauté dit ; c'est par moi qu'elle est belle» 
•Grâce répond ?' c'est par moi*qk'étl<c pldt|«i - • ^-^'^ '^'--* 
Dame beauté, toujours fière et.hauUkiç». / ., A 
D'esprit quintcux, et qui yeut qu'on apprenne 
Combien ses <dons doivent être chfp$\ 
Vous prend cgtngé 4u visage d'iits« :/ 

Mais d'autre fart sa gentille rivale , 
Pour la confondre et lui clorre )c bec , ■ 
Grâce demeure , et tous nos coturs avec 5 ^ 

D'enfans ailés troupe toujours égale. 
Aux pieds d'Iris se rend avec respea. l "^ 
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Daoïe beauté mainte couleuvre avale , 
Si qu'à la fin voyant que son courroux 
N'avaqce rien , et ne sert de deux cloux.» . 
Elle revient sans mot dire au plus vice , 
Heureuse encor qu'on la reçoive au ^ce. 

ScTR une scène que javois faite entre V Amour et 
Psyché. 

P s Y C H B à Irism 

j!\4.A chère soeur , nous ne nous devOtos .rien « 
En même cas nous sommes l'une et ra\|(re s 
Votre «mant fait parler le mi^n , 
Et le mi^ fait pader le vôtre. 

MADRIGAL. 

Je veux chanter en vers la beautë qui m'engage. *• ^ 
J'y pense , j'y repense , et le tout sans effet ; 

Mpn fOBiir s'occupe du sujet , 

Et Tesprit laisse-là l'ouvrage. 

A U T R E* ^ ! 

1 U sais quelestf objet. Amour, dont fti kic choix. 
Fais ^ue« de t^^ htéxxt yetrx Réprouvé seul lei anses 5 
Ne crams point d*êtrè' «i^oste à l'égacâ de 4ie$ charmes^ 
En ne soumettant pas «rillc eeeurs à^ses loiz* 
Mon caur est'àssei tèiidire-, i! est aèsez Cdelle 

Pour t*acquicèef envers eMe t 

De tout ce*^ tu iiiî ^eis, ' "- ■ 
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S(7R une passion constante , sans êcre malheureuse* 

v/N Jour aur pieds dlris , T Amour alla se rendre^ 
Respectueux , timide-, et n'en osant attendre 

Que des riguetirs et du dédain. 

Iris se trouva moins sévère , 

Et Tenfanr retourna soutkia 

A son naturel téméraire* 

Cependant par tous les degrés 

Il sut conduite son andace> ■■ 
Enfin , je prévois bien que vous en douterez ^ 
Siècles futurs, enfin Iris même Terobrasse. ' - 

Mais dans iHiTStant qu'entre ses bras <. 

Il goûtoit, éperdu , dès douceurs. si 'nt)iiveHe$ ^ 
Iris en trahison lui coupoit lés deux aîlès.> 

Et Tamour ne le sentit pas. 

Ce tcfar-là fut; isur ma farole^ 
Le mieux pensé que j*aie encor connu ; 
Car TAnioux bien traité d'prdinaire s*cnvole " 

Plus vite c|u il u étoit venu. 

L' A N N I y E R s A I R E. 

JL/ANs un lieu sombre et ténébreux , 
Le diiçième janvier , s'assemblèrent les • wges , 
Censeurs du monde , et presque antropophages , 
.Oéos saâs aimour'^ et rêvant toujours creux. . 
De lofig^ Jiabit j.de. deuil la troupe 4tpit couverte ^ . : , 
Pc deuil étoit tfendu. le funeste moux* . ,, . . 

L*an pricéidçat ,; à pareil jour , 
D*un de {t\i¥s 'ci^tçpagnons ils avoient fait la perte i 
U avoit déserté 5 quand un sage déserte^. 

Ne le cherchez quç chei VAxomt. ^ t . 
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Dans des chants ou rëgnoic une tristesse extrêaje , 
De celui qui manquoit ils dëploreient le sort« 

Hélas ! disoit avec transport 
Un orateur à face maigre et blême , 
Cëtoit pour notre corps un sujet excellent. 

Quel paresseux l quel indolent l 
Quel ennemi du soin et de la veille ! 
Qu il eut pour ne rien faire un merveilleux talent 
Qu'il dormoit bien sur l'une et lautre oreille l 
A peine quelquefois paroissoit-il galant 5 
Je sais qu'il faisoit mal d'en faire le semblant : 
Mais que cette apparence étoit peu criminelle j 
Auprès de cet amour sincère et violent 

Qui nous en a fait un rebelle ? ; j . 

Le discoureur eu étoit-là , 
Quand le sage défunt parut et le troubla , ^ 

Comme un spectre sorti du ténébreux rivage. 

Messieurs , leur dit-il , me voilà , 

Et voilà celle qui m'engage. 
Critiquez ce portrait, vous savez critiquer 5 
Et comme un peu de temps vous sera nécessaire j[ 

Je ne veux pas vous en laisser manquer ; 
Je reviens dans un an , à Tautre anniversaire. 

£n attendant , je vous déclare à tous 
Que j'aime , que l'on m'aime , et que vous êtes fous. 

SUR DES DISTRACTIONS 

dans Vétiide de la Géométrîi, 

l^ORSQUE je tiens les horribles écrits 
Des successeurs d'Euclide et d*\rchimède. 
Contre la joie infaillible remède. 
Rude supplice- aux plus tristes esprits ; 
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Je vois (Amour» et )e suis tout sarpris 
Qu'il me vient là faire une parenthèse* 
Pense un moment , dit-il , à ton Iris $ 
Tu penseras un peu plus à ton aise. 
Très-volontiers, lui <lts-je, mon mignon. 
Je sais trop bien qu*dn ne lui dit pas non; 
J'accomplis Tordre, et d'assez bonne grâce. 
Puis je reprehs mes savans, et Tennui, 
Priant T Amour de leur céder la place» 
La compagnie est mauvaise pour lui. 
S'en va-t-ilf non. Parenthèse nouvelle 
Encore Iris , encore une fois , soit. 
Deux s'il le faut ; on peut faire pour elle , 
Sans faire trop, un peu plus qu'on ne doit. 
Mais à la fin, lorsque je m'en crois quitte* 
Que mon devoir est fait, et par-de là. 
Mon enragé , mon traître est encor là » 
Et son Iris. En vain je me dépite 5 
Au diable soit le lutin obstiné l 
C'est encore pis, j'en suis mieux lutine,' 
Je n y sais plus que prendre patience 5 
Et puisqu'il faut que je pense et repense 
A cette Iris , et la nuit et le jour , 
Pensons-y donc. Adieu votts dis , science i 
Je veux avoir la paix avec l'Amour* 

L*AMOUR ET L'HONNEUR,' 

Fable. 

Lj ans l'âge d'or que Ton nous vante tant , 
Ou l'on aimoit sans loix et sans contrainte. 
On croit qu'Amour eut im règne éclatant; 
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C'est une . erreur 5 il fut si peu cbntettf ; - 
Qu à Jupiter il porta cette plaihte. 
J'ai dH sujets» maik th sont trop sdunfis» 
Dit-il, je règne, et je n*ai point de gloife; 
J'aimerois mieux dompter des ennemis. 
Je ne veux plus d'empire sans victoire. 
A ce discours Jupin rêve, et produit 
L'austère honneur, ëpouvanf^il des Belles^' 
Rival d'Amour, et chef de ses rebelles. 
Qui peut beaucoup avec un peu de bruit. 
L'enfant mutin U considère en face , 
De près , de loin ; et puis faisant un saut t 
Père des Dieux , dit*il , )e te rends grâce ^ 
Tu m'as fait là le monstre qu'il me faut. 

ENVOI. 

Jeune beauté , vous que rien ne surmonte J 
Je ne dis pas , vous m'aimerez un jour ; 
Mais après toat ^ ceci n*cst point un conte , 
L'honneur fut fait pour l'honneur de l'Amour; 

SUR UNEBRUNE.: 

X5 R o N E T T E fut la gentille femelle 
Qui charma tant les yeux de Salomon, 
Et renversa cette forte cervelle , 
Où la sagesse avoit pris le timon. 
Qui dit brunette , il dit spirituelle , 
Et vive au moins comme un petit démon | 
Et , s'il vous plaît , tous ces jolis visages , 
Qui de la Grèce affolèrent lès sages. 
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Qui, comme oisons, les menoicnt par le bec; 

Qui croyez- vous que ce fussent? brjunettes 

Aux beaux yeux noirs , et qui dans leurs gogitettes ; 

Disoient, Dieu sait, gentillesses en grec. 

Autre brunette aujourd'hui me tourmente. 

Moi philosophe, ou du moins raisonneur. 

Et qui pouvois acquérir tout l'honneur 

Et tout l'ennui d'une ame indifférente. 

Or vous , Messieurs , qui faites vanité 

Des tristes don^ de l'austère sagesse. 

Quand vous verrez brunettes d'un côté. 

Allez de l'autre en toute humilité j 

Brunettes sont l'écueil de votçe espèce. 

Sur ce qu'on avait traité un sujet tendrement^ au 
lieu de le traiter galamment y suivant lapremi^c in^ 
tention. 

J'ai vu le temps que j'avois en partage 

Un as^ez galant badinage ; 
Je savois , disoit- on , dans des vers gracieux 

Faire ^ouer ces enfans qui sont dieux. 
Mais de moi maintenant ce talent se retire. 

Lorsque je demande à ma lyre 

Un menuet , un rigodon , 
Elle me rend des airs qui peindroient le martyre 

Du passionné Céladon. 
Ce que tu m'accordois, dieu des vers', quel caprici 

Te porte à me le refuser? 

Mais non'i j'ai tort de t'accuser; 

Je reconnoîs mon injustice. 

Depuis 
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Depuis un temps jem'apperçoi 
Que quand tes dons sacrés daignent sur moi descendre» 

C'est le vase oii je les reçoi, 
tjui fait que, même malgré toi. 
Tout le galant se tourne en tendre. 

' Su H ce qu*on dpoh mis déins une Èglogue ces quûttt 

versi 

^ ANS permettre à son cœur de trop nohtes désirs^ 
Elle peut des dieux même attendre les soupirs ; 
Et si pour elle en vain les dieux versoient des larmes\ 
ils sauveroient encor leur gloire pdf ses charmes. 

Et qu'il fallut les ôter^ parce qu'ils e'toient trfp 

pompeux. , ^ 

Le poète a manqué , je n*en discçnviens pas 5 ' ^ 

Mais il étoit plus amant que poëtCé 
Quand de ce qu'on adore on chante les appas ^ ' ' 
Le chalumeau devient trompette. . . / . 

SVK une visite qu^un malade attendait inutilehient 
depuis quelque temps. 

Vous ne. veftcx donc point > voï^^ pour qui je rMpire , 
Vous qui seule à mes maux pourriez me dérober. 
Vous qui d'un sûnple.mQt, qui d'un^ léger sourire. 
Dissiperiez Thorreur où je me sens (omber^ 
Privé de la santé , mon $eul mal est Tiibscnce 3 ;. 
Cest vous que je regrette, qui mft tourmcnt«t ' 
Venez de vos attraits- éprç\iy.jsi|f Jg. puissance;:. . • 
Et si je souffte eQO^r ^ pttm»$&£-fO*-«à > portez.. • -• 
Tome V. N 
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MADRIGAL. 

A u X immortels ifiûnâ je fais quelque offrande , 
Ils m'en seront eux-mêmes les témoins. 
Ce n*est jamais for que je leur demande. 
Les dignités, les lionnears encor moins. 
Mais je leur dis: Votre pouvoir suprême. 
Dieux immortels, dispose aussi des corarsj 
Conservez- moi le cgeur de ce. que j'aime, 
Et je renonce à vo» autres faveurs. 

SfuR un commerce d^ amour ^ qui subshtoit 4aru fit- 
reurs^ et sans jalousie^ &Cm 

A, VOIR TAmour tel qu'il erre en ce monde. 
Les yeox en feu, la mine furibonde, 
Barbate auteur des pleurs les plus amers^ 
On le prendroit pour le fils de Mégère, 
Qui s'est armé des serpens de sa mère , 
Et vient chez nous transporter les enfers. 
Mais grâce à vous, et grâce à moi peut-^tre. 
On Je pçiic voir sous des traits moins connus. 
Nos tendres feux 1 obligent de paroître 
Comme le fils de l'aimable Vénus. 

SUR UN PORTRAIT 

DE D E S C A R T E S. 

Av'E<> ^ f^^ tenfitogàée , ' 
£le¥é mt ma cbédittée , 
Descarces- dit : Messieurs , c'est mcf 
Qui dans • C0& iéva: douno la M. 
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Mais au fond d'une a^çove obscure 
Se cache une aimable figure , 
Qui se moque du ton qu'il prcpd , - - 

Et dit tout bas : Oh l'ignorant ! 

LES ZEPHYRS, 

Vbrs l'endroit oii du Jjotit de Sève ' 

Le dos voûté sur la sebe s'élève , 
Deux courieisqui renoicnt de deur endroits dlve^. 
Qui tous les deux porroient leur malle 
Et faisoit diligence égale. 
Se rencontrèrent dans les airs. 
Dans les airs? deux couriers? Foiéi choses nouvelles. 
Cëtoient Zëphvrs, «^nrcnder-vous î ' 
Et ce qu'ils portoient sur leurs .aîle«^ 
Cëtoient soupirs échappés aux jaloux. 
Regrets impatiens et doux , . . 

Vers 5 et que sais-je enfin? cenV autres bagatelles , 
Qui sont des cœurs amourcujt' et fideHes 
Les grands trésors, ou plutôt les fopc tous.' - "' " 
Vers la charmante Fris l'un voloit a Versailles, ' 
De la part d'un amant renfcnrf dans : Paris j 
Et l'autre de la ville alloit voir les murailles. 

Vers cet amapt dépêché par frfe.. 
Comme ils se connoissoient r .atrété m peu mon èère 
Du le Parisien, moiitre^moi ton fak^n^st, . ' 

Ah, ciel! ta charge est bien Kgère, 
Et je sm>, moi, chargé comme un miJeu- 
Le courtisan, d'un air de petit-maîtrc '' 

Répondit au bourgeois: ehl bien, tant j^s pour toi^ 
Car d ailleurs, quoi ,u'if en puisse être. 
Je serai mieux reçu que toi, ' 
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CAPRICE 

^' ALLER servir de la langue des dieux. 

Parce qu Iris fait un petit voyage 

D'un jour sans plus l je n'en ai le courage. 

Assurément vers sont trop précieux , 

Ce ne seroit entendre le ménage. _îj 

Mais, dit l'Amour, impérieux marmot. 

Dans ce seul jour qu'elle doit être absente. 

Si le soleil ne va qu'au petit trot , 

S'il «fe va pobt, si je m'impatiente , 

Si je languis, si j'enrage en un mot. 

Moi qui suis Dieu , qui tous les Dieux régente , 

Énragerai-je en prose comme un sotî 

SUR MON PORTRAIT. 

Si lorsqu'un seul moment votre œil s'est occupé 

Sur te portrait qui, dit-on, est moi-même. 
Il ne vous a pas dit: Cest vous seule ^Ue j'aime^ 
Ridant ne m'a point attrapé. 

CHANSON. 

Un vainqueur après sa victoire. 
En répand l'éclat en tous lieux : 
Un amant dérobe sa gloire, 
A tous les yeux. . 

yénus et l'Amour savent ce qui le flatte j ^ j 

Sa gloire tféclate 
Que chez les dieux, . 
Ua vainqueur, &c. 
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La reeoimoissance 
Du plus cendre coeur, 
N*esc ^ue son silence 
Et son bonheur. 
Un vamqueur, &c. 

SUR UNE ABSENCE. 

J'entemds la raison en colère. 

Qui gronde et tempête chez mou 

Que diable est-ce donc que je vol? 

Une humeur triste e|; solitaire , 

Un n<ûr chagrin , qui n'appartient 

Qu'aux grands malheurs, aux funérailles. 

Je sais bien qu'elle est à Versailles , 

Mais dans deux jours elle revient. 

A cette raison trop cruelle , 

Un pauvre enfant , pour tout discours , n 

Répond , en criant de plus belle , 

Elle ne revient de deux jours. 

Sur l'ahence £un€ personne à qui Von donnait le 

nom d'îris en vers y et h^fs dé •là quelques autres 
noms. 

i^UAND je me jette avec furie 
Dans TafFreuse géométrie , 
Oiî se trouvent en raccourci 
Le grimoire et la diablerie. 
Plein d'une triste rêverie , 
Dont j'ai Tesprit tout obscurci , 
Je pense à mon Iris aussi» 

Ni 



x$S, JP o i s I I 4 

Qaand quelqae Venus , quelque Aarore » 
S'offre à mes yeux d'un air galant » 
Et me dit , non pas en parlant , 
Je permets que ton cœur m*adore , 
Ou bien m'en dit l'équivaleàt , 
Je pense à mon Iris encore. 

Encore ! aussi ! Je suis surpris 

Qu'ici ces mots-là se présentent. 

Pourquoi faut-il que mes vers mentent ? 

Ne puis-je rimer qu'à ce prix ? 

Eh ! disons vrai , de par Cypris ^ 

Et si les rimes n'y consentent , 

Regardons-les avec mépris» 

Au milieu des savaas écrits 

Qui me plaident et me tourmentent 5 

Malgré les belles de Paris , 

Dont les yeux aisément nous tentent , 

Je ne pense qu'à mon Iris. 

Toute vérité sera dite , 

Puisque je viens de commencer. 

<Ja'nn objet jamais ne vous quitte , 

Qu'en vain pour s*en débarrasser 

Votre pauvre cerveau s'agîte. 

Que ce soit une loi prescrite 

D'y penser et d'y repeosej? ; 

Tant que chez vous une «ilEie Jbabtte , 

C'est , si j'ose le coiA^&t , 

Une condidon maudite : 

Aussi , lorsque je me dépite « 

Et qu'Iris vient à^me ks*»r ^ . 

Je pense à ». 
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Si je me sens pousser à boitt ^ 

Par ceUe-ci qui me possède > 

Diversité » c'est mon remàde. 

Mon cœur à regret s'y résout , 

Je ne sais si T Amour m'absout ; 

Mais enfin quand le mal m'excède , 

Je pense à et c'est tout* 

LETTRE 

Ji une demoiselle de. Suède , donc favois Vu un 
très ^agréable portrait che:(^ A/ . . . . Envoyé 
de Suède ^ qui de plus m en avait dit des mer* 
veilles. 



M 



ADEMOISELLE, 



Jfi ne sais si en me donnant l'honneur de vous 
écrire , j'écris à quelqu'un. Sur votre nom ; qui 
est fort illustre , il faut que je vous croie Sué- 
doise ; sur les grands yeux noirs que j ai vus 
dans votre portrait , et qui dévoient être pleins 
de feu dans l'original , je vous croirois Espagnole j 
sur de jolis vers françots qu'on m'a moacrés de 
vous , je vous crois Françoise y sur les vers italiens 
qu'on dit que vous savez faire , vous devez être 
Italienne j sur tout cela ensemble , vous n'êtes 
d'aucun pays. . . 

N4 
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Pour rendre le miracle eacor plus acheva » 
Dix»sept ans à-peurprès , c'est l'âge qu'on vous donne ; 
Dix-sept ans jusqu'ici n avoient gâté personne , 
Pour vous ils vous font tort. L'esprit si cultivé , 
Et dix-sept ans , font que )e vous soupçonne 
De n'être » Dieu me le pardonne , 
Que quelque objet en Paix qtt*un poëte a tèré. 

Cependant il est certain que M, l'envoyé de 
Suède prend l'affaire fort sérieusement j et si Ton 
a à croire des prodiges , ce doit être plutôt sur 
son autorité que sur celle d'un autre. Il soutient 
que vous êtes à Stockholm j que mille gens vous 
Y ont vue et vous y ont parlé ; il dit même que 
votre portrait, qui représente le plus charmant 
visage du monde , ne représente pas le vôtre dans 
toute sa beauté , et que les peintres de Suède ne 
flattent pas comme les nôtres. Mais pourquoi, nous 
qtû sommes dans le pays, de la beauté, de l'esprit 
et dea agrémens , n aurons-nous jamais rien vu 
de pareil à une personne si accomplie ? Voilà ce 
que la vanité Françoise nou$ fait dire aussi-tôt. 
A cela ^ je ne sais qu'une réponse qui puisse nous; 
aider à croire tout cç qu'on dit de vous. 

L'Amour , ailleurs si redoutable , 
Ne trouve pas sans doigte un climat favorable , 

Sous le ciel de Suède et s^p£ès des Lapons;. 

Les. cœurs y sont glacés , et pour fondre leurs glaces , 
Na-t-il pas dû produire un chef-d'œuvre oiî les grâce? 
Eussent répandu tous leurs dons l 
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Si nbs climats n'ont rien qui ne vous cède , 
Soie en esprit , soit en actndts , 
C'est qu'Amour y soumet les cœurs à moins de frais » 
Qu'il ne pourroit faire en Suède. 

Cest-là, Madimoisillb, tout ce que j'aî 
pu imaginer de plus vraisemblable. Tirez-moi 
d'embanas , je vous en conjure , et ayez la bonté 
de faire savoir si vous êtes. Que votre modestie 
ne vous empêche point de me Favouer naturelle- 
ment , je vous promets de n'en parler à personne } 
je ne voudrois pas qu'on sût que j'eusse quelque 
intelligence avec une étrangère , qui triompheroic 
de toutes nos françoises , et effaceroit l'honneur 
de la nation. Ce seroit là un trop grand crime 
contre ma patrie : cependant je m'accoutume â 
en faire un peut-être encore plus grand. Tous mes 
soupirs , à l'heure qu'il est , sortent de France , 
et vont du côté du nord. 

Lieux désoles , od l'hiver tient son siège 
Sur de vastes amas de neige. 
Ou les aquilons vîolens » 
Ou les frimacs et les ours blancs 
Composent son triste conège , 
Mer glaciale , affreux climats , 
C'est après vous que je soupire. 
Les lieux ou règne un éternel zépbire , 
Le séjour de Vénus , Cypre , ne vous vaut pat« 

Vous voyez, MADi>f oisiile, que mon cavx 
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a déjà bien fait du chemin. Je me flatte que mes 
hommages, qui ne seroienc pas dignes de vous i 
Stockholm , deviendront de quelque prix en tra- 
versant cinq cent* lieues de pays pour aller jus- 
qu'à vous 'y et que s'il est triste de vous écrire de 
fi loin y ce me sera du moins auprès de vous une 
espèce de mérite* Je n'en ai point d'autre à vous 
faire valoir , et je ne crois pas même que vous puis- 
siez savoir qui je suis , 

A moins qa*tin coup éc la fortune 
N'ait pon^ jusques sar vos bords , 
Le nom de renchaoteur qui fait parler le» morts , 
Et qui voyage dans la lune, 

POEME 

Fiésenté pour le prix de l'Académie Françoise de 
1675. 

La gloire des armes et des lettres sous Louis XIV* 

Illustres conquérans , dont le dieu des combats 
De triomphe en triomphe accompagnoic les pas : 
Et vous y qui par les soins qu*un doux loisir inspire » 
Eleviez avec vous les Muses à ïtToa^xxt 5 ^ 
Rois , qui fîites toujours , par vos faits inouis , 
Le modèle des rois jusqu'au temps de LOUIS ; 
Si jadis entre vous Tordre des descinéos 
Partagea les vertus des têtes couronnées » 
Voyez et la nature et le ciel aujourd'hui , 
Prodjgiies pour LOUIS » les rëiank en luk 
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n en est parmi vous, dont les seules victoires 
£n faveur de leurs noms parlent dans les histoires. 
Il en est qui, contebs d'un auguste repos. 
Ont trouva dans la paix l'art de vivre en héros. 
Mais que sans se fixer dans ces diverses routes , 
Pour courir à la gloire, ati roi les prenne toutes, 
<^'il aspire à la fois à ce double laurier , 
De hëros pacifique et de héros guerrier > 
Qu'il accorde en lui seul des titres si contraires , 
Cest ce que n'ont point vu les siècles de nos pères 5 
Cest de quoi nos destins , plus heureux et plos doKix , 
Ne donneront [amaîs le spectacle qu'à nous. 

Si pour voir sous sa loi couler le Rhin esclave , 
LOUIS ne s'attachoit qu'à dompter le Batave , 
Ou si son cœur charmé par de plus doux emplois , 
Pour protéger les arts suspendoit ses exploits , 
II se croiroît oisif, et sa gloire indignée 
Murmureroit tout bas de se voir trop bornée. 
Il veut plus; et tandis que tes plus forts remparts 
N'attendent pour tomber que ses premiers regards , 
Que pour remettre au joug Salins , Besançon , Dole , 
Impanent de vaincre , il court moins qu'il ne vole , 
Et qu'a suivre ses pas attachée a jamais , 
La victoire étudie , et prévient ses souhaits 5 
Paris est chaque jour enibelli d'édifices , 
Ou s'exercent les arts sous ses heureux auspices , 
Où les Muses suivant sa main qui les conduit , 
De Bellone en fureur n entendent point le bruit. 

Qu'importe qu'aujourd'hui la' Grèce ne retienne 
Que les superbe ooms de la Grèce ancieane , 
Que des restes doateuK et d« tristes débris 
De ces murs oiks aru icaltiem: to«t knr prix? 
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t^un grand Rot pour Paris les bontés souverainMr 
Consolant l'univers de la perte d*AtEiènes. 

Ici dans une toar qu'il bkt bâtir exprès , 
Pour mesurer du de! les sphères de plus près» 
Jusques dans te soleil l'art conduit notre vue ; 
SU a la moindre tache , elle est soudain connue-^ 
Et cet espace inunense entre nous et les cieux » 
N>n peut rien dérober à l'effort de nos yeux» 

Là s'élève un palais pour ces esprits subKmes-, 
Qui » sondant la nature , en percent les aUmes 5 
Et qui se faisant jour daps leur épaisse nuit , 
L'exposent toute entière aux regards qu'elle fuît» 
En vain pour y former un invincible obstacle , 
Ses plus communs effets nous cachent un miracle ^ 
Le secours qu'un ^onarque a daigné nous offrir ^ 
Dans son plus noir cahos nous fait tout découvrir. 

Quel héros , en voyant les M uses florissantes 
Unir pour le louer leurs voix reconnoissantes. 
N'envoyer que son nom à nos derniers neveux , 
Aurait , comme LOUIS , porté plus loin ses vœux i 
C'est lui qui des guerriers réprimant la licence ^ 
A l'ordre militaire asservit leur vaillance; 
Et si c'est le chemin que tinrent les Romains , 
Pour voir de l'univers l'empire dans leurs mams $ 
Si dans un art si grand toi seul les imites, 
France , de ton pouvoir quels seront les limites ? 
Tes malheureux soldats, dont les corps mutilés 
Marquent la noble ardeur qui les a signalés» 
Trouvent un doux séjour , on par des soins prodigue^ 
LOUIS a préparé le prix de leurs fiitigaes. 
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Od s*exhale en repos leur sensible dooleut 

De n*être plus témoins de sa haute valeur , 

Et d'apprendre sans cesse , au bruit de ses conquêtes ^ 

Que de nouveaux lauriers couronnent d'autres têtes. 

Après l'illustre accord des Muses et de Mars « 

Que pourroient à ta gloire opposer les Césars ) 

Que la postérité , grand roi , seroit injuste , 

Si tu n'étois qu'égal chez elle au grand Auguste , 

Et si de tes hauts faits l'éternel souvenir 

N'y tenoit que le rang qu'il y pourra tenir l 

Sous lui du monde entier les forces succombèrent , 

Sous ses loix à l'envi les Muses triomphèrent : 

On a droit jusques-là de vous traiter d'égaux ; 

L'avantage ^st pareil , et vous êtes rivaux : 

Mais Auguste , ou l'amour, ou FefFroi de la terre. 

Se borna dans les soins, ou de paix , ou de guerre ; 

Il sut les partager , et toi seul à la fois , 

De ces soins réunis , tu soutiens tout le poids. 
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X oi qui laisses briller sur le front des monarquiw 

Un rayon de ta majesté. 
Qui les fais reconnoître à d'éclatantes marques 
Pour les vivaas portraits de ta divinité 5 
Toi , de qui les bontés passant nocre espérance ,. 

Nous ont fait don d'un si g^iand roi , 
Qu'on voit tout l'univers envier à la France 

Le bonheur de suivre sa loi : 
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Parmi tant de périls od renrraîne un courage 
Qui se reproche roit un moment de repos , . 

' Daigne conserver ce héros , 
Et ta conserveras ton plus parfait ouvrage. 

Le prix fut remporte' par Mé t>E LA Monnotm. 

POEME 

Présenté pour le prix de rAcadémie Françoise de 
1677. 

V éducation de MoffSEiGNEiTR LE DAUPHIN. 

JFrance , de ton pouvoir contemple retendue. 
Vois de tes. ennemis l'union confondue j 
Ils n ont fait après tout , par leurs vains artentati , 
Que te donner le droit de dompter leurs états* 
Florissante au-dedans , au dehors redoutée , 
Enfin au plus haut point ta grandeur est montée* 
Mais ce rare bonheur , France ^ dont tu jouis , 
N*iroit pas au-delà du règne de LOUIS ; 
Ton empire chargé de§ dons de la victoire , 
Succomberoic un jour sous l'amas de sa gloire , 
Si LOUIS, dont les soins embrassent l'avenir, 
Ne tt formoit un roi qui sût la Soutenir 
Il fout tout un héros pour le rang qu*il possède; 
A moins qu'on ne l'imite , en vain on lui succède. 
Que le sceptre est pénible après qu'il l'a porté l 
Par tant d'états soumis son poids s'est augmenté , 
Et par un si grand roi ces provinces conquises , 
Dans ks mains d*ua grand roi veulent être remises. ^ 
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p€ut-4cre était-ce assez pour rcmpKr ce destin , 

Que le sang de LOUIS nous donnât un dauphin. 

Sorti d'une origine et si noble et si pnre , 

Que de vertus en lui promettoit la nature , 

Et qui ne se fût par reposé sur sa foi f 

Mais comme elle aurott pu ne faire en lui qu'un toi . 

LOUIS fait un héros si digne de l'empire. 

Que nous l'élirions tous , s'il se devoit élire. 

Peuples , le croiriez-vous ? de cette même "main 

Dont le foudre vengeur ne part jamais en vain. 

Sous qui l'audace tremible et l*orgueiI s'humilie ^ 

Il trace pour ce fils l'histoire de sa vie , 

Ce long enchaînement , ce rissu de hauts faits , 

Qu'aucuns momens oisifs n'interrompent jamais. 

Ne nous figurons point qu'il la borne à décrire 

Un empire nouveau qui grossit notre empire , 

Nos drapeaux arborés sur ces superbes fotts 

D'oii Cambrai défioit nos plus vaillans efforts , 

Et d'Espagnols défaits ses campagnes couvertes , 

Et la riche Sicile ajoutée à leurs pertes 5 / 

Exploits trop publiés , et dont il veut laisser 

L'exemple à tous les rois, s'ils Tosent embrasser. 

Mais les profonds secrets de sa haute sagesse , 

Ce n'est qu'à son dauphin que ce héros les laisse. 

Tous ces vastes desseins qu'exécute un instant , 

Et dont il ne nous vient que le bruit éclatant 

Les yeux seuls de uon fils découvrent leur naissance. 

Il les voit lentement mflrir dans le silence , 

Et recevoir toujours d'insensibles progrès , 

Tant que tout à Tenvi réponde du succès , 

Et que de tous côtés la fortune soumise 

Se trouve hors d'état de trahir l'entreprise. 

Tremblez , fiers Espagnols 5 Belges , reconaov$ex 

De quoi par ces leçons vous êtes menacés. 
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Qaand LOUIS atErontant vos feux et vos macliiixcs ; 
De vos murs abattus entasse les ruines , 
Que rien ne se <lérobe à son juste courroux , 
Peut-être n'esr41 pas plus à craindre pour vous » 
Que quand avec les soins de Tamour paternelle 
Il s'attache à former son fils sur son modèle* 
Dans ce présent qu'il fait à ses peuples c|iann& » 
Combien d'autres présens se trouvent renfermés 1 
U nous donne en lui seul des victoires certaines , 
U nous donne l'Ibère accablé de nos chaînes. 
Combien , heureux Ftançois , devez- vous à LOUIS » 
Pour toutes les vertus dont il orne ce fils ! 
Mais s'il falloit encot qu à ces vertus gierrîères , 
Les Muses , les beaux-arts prêtassent leurs lumières » 
Combien lui devez-vous pour le grand Montaiisier , 
Qu'à ce noble travail il daigne associer l 
Il est cent et cent rois , dont peut-être l'histoire 
Dans la foule des rois cacheroit la mémoire , 
Si de leurs successeurs Tindigne lâcheté 
Ne leur donnoit l'éclat qu'ils n'ont pas mérité; 
Princes de qui Its noms avec gloire survivent. 
Parce qu'on les compare avec ceux qui les suivent. 
Quelquefois même un. roi qui ne se rép«nd pas 
Que d'assez longs regrets honorent son trépas» 
Par un tour politique en secret se ménage 
D'un indigne héritier le honteux avantage. 
Tibère dut l'empire à ses heureux défiiuts ; 
Auguste eût pu d'ailleurs craindre peu de rivaux; 
Mais enfin aux Romains sa. vertu fut plus chère » 
Quand elle eut le secours des vices de Tibère. 
Tu dédaignes , LOUIS, ces maximes d'état ; 
Tu veux qu'un successeur augmente ton éclat : 
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Mais lom qu*à ses dépens toa grand nom se soutienne , 
Tu yeux que par sa gloire il augmente la tienne. 
Animé de ton sang, formé par tes leçons. 
De disciples et de fils réunissant Us noms , 
Quelles hautes v€rtus pcut^il faire paroîcre, 
Quil n*héric€ d'un père, ou n'apprenne d'un maître? 
Les peuples compteront au rang de tes bienfaits 
I^ bonheur dont sa main comblera leurs souhaits : 
Et par son bras vainqueur nos ennemis en fuite ^ 
N'imputeront qu'à toi leur puissance détruite» 
Déjà tous nos François , spectateurs de tes soins , 
Dans ces voix d'allégresse à l'envie se sont joints. 
Notre jeune Dauphin de beaux désirs s'enflame : 
LOUIS par ces leçons lui transmet sa grande ame ^ 
II attend qu'il le suive un jour d'un pas égal , 
Et dans son propre fils se promet un rival. 

Le prix fut remporté par M. d E LA MOWHOYB% 

POEME 

Présenté pour le prix de TAcadémie Françoise de 
1687, 

Le soin qixe le Roi prend de t éducation de la nohlesse 
dans ses places et dans Saint- C^r» 

Noblesse, heureux hasard, digne de nos hommages s 
Toi qui par un beau titre ornes Its grands courages , 
Toi qui leur prescrivant de glorieuses loix , 
Sur eux à la vertu donnes de nouveaux droits. 
Malgré ton juste orgueil et tes fières promesses. 
Hélas 1 que deviens*ttt sans l'appui des richesses? . 
Tome r. O 



lodispensable appui pour tes plus beaux desseins , 

Nécessité fatale et honteuse aux humains l 

Souvent aux champs de Mats ceux que ta voix convie; 

Cultivant des sillons , seul espoir de leur vie , 

Sous de rustiques toit^ inconnus et cachés, 

A dès emplois trop vils sans relâche attachés. 

Passent des jours sans gloire 5 ec dans ces soins champêtres. 

Ce sang si génértut reçu de leurs ancêtres , 

S'avilit jnsqu*aiiî point qu*il ne regrette pas 

Les lauriers. 4iont LOUIS couronne ses sordats. 

Plus tristement encore un beau sang dégénère. 
L*avoûrai-je en ces vers? ce sexe né pour plaire > 
Et combattre toujours contre ce qui lui plaît. 
Peut,' dans de longs malheurs, oublier ce qu'il est. 
Il n apprend "point assez à repousser les armes 
Des ennemis' flatteurs qu'il se fait par ses charmes. 
^ .rf^^-çce pas;un ^égealois p6ur la beauté. 
Qu'un rayon de fortune à ses yeux présenté? 
Ahl faut-il que rAmûur, dont la force est si grande. 
Pour séduire les cœurs jusqu'à cet art descende? 
Jklai$ cest ,L O U ÎS qui' fjgoè, ; il ne.s'occupe phi$ 
Qu'à fixer parmi nous Tempire des vertus. 
Le sort leur livre en vam des attaques cruelles , 
Ce héros, s'est chargé de (e^Araincre pour elles. ^ 

O vous, dans vos tombeau^, xjui vous intétesçe* • 
A l'honneur des neveux que vous avez laissés. 
Sur Ijt foi de L O U I S vous ne devez plus craindre 
Que de^ vos noms par eux l'éclat vienne à s'éteindre. 
Ce Roi devient leur^père $ il en sont adoptés -, 
Dès que;pàr leurs malheurs ils lui sont présentés: 
Il fait valoir leur sang, et dans leur impuissance, 
LOUIS remplit en eux leur illustre naissance. 
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Que! «saîm <j« jeunesse excité par ses soins. 
Délivré désormais des indignes besoins. 
Vole ou s'apprend sous lui l'art qui mène à la gloire , 
Lieux consacrés à Mars , écoles de victoire , 
Terreur de nos voisins, à qui s*ofFrent de près 
De leurs futurs vainqueurs les menaçans progrès l 
Tous ces jeunes guerriers instruits de ce qu'ils doivent 
Au bras qui les soutient , au secours qu'ils reçoivent » 
Fiers de porter le nom d'élèves d'un héros , 
Brûlent de quitter l'ombre et ït sein du repos. 
t)e ses nobles leçons qu'il leur demande compte » 
Que sa justice exige une vengeance prompte , 
Ils partent , et soudain mille périls bravés , 
Vont montrer sous quel maître il furent élevés , 
Et par leurs vifs efforts , des provinces nouvelles 
Vont payer , s'il se peut , ses bontés paternelles. 

Mais des mêmes bontés , il offre encore à nous 
De plus charmans effets , des ouvrages plus doux. 
Dans les murs de Saint-Cyr , asyle solitaire , 
LOUIS montre encor plus le tendre cœur d'un père. 
Là , dans un plein repos , au milieu des bienfaits , 
Que sa puissante main y répand pour jamais , 
On voit couler les jours d'iïne troupe nombreuse 
Que formèrent les deux aimable et malheureuse. 
Et pour qui leurs faveurs et leurs dons les plus beaux 
Etoient peut-être encore une source de maux. 
Là, d'un trop doux péril une entière ignorance. 
Permet que Ja beaqté règne avec Tinnopence : 
Difficile union, mais qu'on doit au pouvoir 
Di| njiodèle fameux qui souvent s'y fait voir ! 
La verti^ , sous le iiom d'une illustre héroïne , 
Descend dans cq $éjpur , y préside , y domine , 

O % 
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Telle que Ton a dit que ses charmes puissans 
Des mortels étonnés auroient tous les encens 5 
Attireroient les vœux des coeurs les moins sensibles i 
Si ces charmes jamais pouvoient être visibles. 
Heureux qui de l'hymen prêt à suivre les loix , 
D'une épouse en ces lieux viendra faire le choix l 
Que sa noble douceur , sa conduite fidelle , 
Que tout rendra Saint-Cyr recommandable en elle l 
Mais plus louable encor celle qui dans ces murs 
Se vouera toute entière à des devoirs plus purs ! 

Ainsi s'étend à tout l'auguste intelligence 
Qui veille sans relâche au bonheur de la France. 
Le héros dont le bras ne cesse de tenir 
Un foudre toujours prêt à soumettre ou punir , 
Lui qui pour conimander à l'Europe alarmée , 
N*a qu'à laisser agii sa seule renommée , 
Est le même héros qui sait former nos mœurs , 
Par qui la piété règne dans tous les cœurs » 
Par qui l'unique foi dompte l'hydre à cent têtes. 
Nos plus divines loix , nos plus belles conquêtes , 
Ont la même origine , et partent d*un seul Roi. 
Siècles , à nos discours ajoute rez-vous foi ? 
Lorsque dans le passé notre histoire enfoncée , 
Par un lointain confus sera presque effacée , 
Peut*être les esprits faussement pénétrans 
Feront-ils de LOUIS deux héros diSérens. 



PRIERE POUR LE ROL 

IL ne part qu'un souhait de tous les cœurs Français j 
Seigneur , et chaque jour vos autels nous entendent 
Pousser vers vous une commune voix. 
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Faîces Jurer des jours dont nos destins dépendent $ 
^e rappelez que tard , dans les cieux qui Tattendent , 

Le plus parfait de tous les Rois. 
Ne pouvons-nous pas prendre une )uste assurance , 
Que vous ne Teussiez point par vos dons ëclatans 
Rendu si nécessaire au bonheur de la France > 
Si vous n aviez dessein qu elle en jouît long-temps 2 

Le prix fut rtmponè par Mademoiselle 

DÉSHOULIERSS^ 

A SON ALTESSE SÉRÉNISSIME 
MONSEIGNEUR 

LE PRINCE DE CONDÉ, 

qui ne vip0it plus que de laiu 

Ce morceau et les suivans sont ta traduction des 
deux pièces latines du pire Commire» 

Ol la frugalité^ qui règne en vos repas^ 
Succède au luxe qu'elle chasse , 

Si de cent mets exquis le lait y tient la place , 
Grand prince , n'en rougissez pas. 
Autrefois , Torsqiie la nature 

Ne faisoit que sortir des mains de son auteur», 
Et conservoit un tranquille bonheur 

Ea se conservant, toute pure , . - 

La terre vit couler mille ruisseaux de lait- 
Sur ses campagnes fortunées ;. 
Dieux et héros en burent à souhait 
Et vécurent longues années,. 
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Ils avoient beau s*en régaler , 

Jamais aucune maladie r 
Parmi tant de plaisirs , jamais pour les troubler 

Goutte ne fut assex hardie. 
Pour ce grand Jupiter , qui fait craindre en tous fieux 
Sa Majesté suprême et sa vaste puissance , 
Une chèvre eut l'honneur d'alairer son enfance 5 
Il fut nourri de lait, et ce maître des dieux 
Le trouvant à son goût , soit par reconnoissance , 
Soit pour avoi;: toujours du lait en abondance. 

Mit sa nourrice dans les cieux. 
Et <juèl fut le sujet de la métamorphose 

D* Apollon en simple berger ? 
A garder un troupeau s'il voulut s'engager. 

Quelle en pouvoit être la cause ? 
Si ce n'est que ce Dieu se sentoit dégoûté 
De ce fade nectar versé par Ganimède , 
Et que de son dégoût c*étoit le vrai remède 
Que de boire du lait en pleine liberté. 

Voyez ces astres dont à peine 
Il vient jusques à nous une foible lueur : 
' C'est-là ce même lait qui tomba par malheur 

De la bouche du fils d'AIcmène 5 

Et comme il eût été perdu , 
Jupiter ménagea ces précieuses gouttes , 

En astres il les changea toutes 5 
Et du chemin de lait voilà ce qu'on a su. 
Le lait n'inspire pas une mollesse oisive : 
Un grand coeur en conçoit une flamme plus vîve , 

Qui , sans souffrir aucun repos , 
Par les élancemcns d'une vertu divine 
Remonte vers le ciel , d'oii l'esprit d*un héros 

Sent qu'il tire soçi origine. 
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Cest ainsi que vainqueur de deux serpens affreux , 

A l'univers Hercule sut apprendre 
Que la jeune valeur qu'il essayoic sur eux , 

Jusqu'au ciel même auroit droit de prétendre. 
Si la gloire dès-lors fut son unique objet , ^ 

D'où tiroit-il ces forces , ce courage i 
Du lait qu'il avoit pris 3 car il étoit d'un âge 
A n'avoir pris encore que du lait. 
Mais d'un héros imaginaire 
Nous nous autorisons en vab. 
Vous connoissez ce pasteur du Jourdain y, 

Qui ne se fit point une affaire 
De déchirer les lions de sa main. 
Jamais avec un coup de fronde 
Du bruit de sa vafeur eût-il rempli le mond« , 
Et jamais eût-il terrassé 
Ce Philistin , l'effroi de la Judée entière ^ 
Sans le lait qu'il avoit sucé 
De quelque génisse guerrière ? 
Pourquoi , Prince , chercher d'autre témoin que vous l 
La généreuse ardeur qui vous rend invincible , 
Le lait. peut-il l'éteindre } et parce qu'il est doux. 
Votre bras dans la guerre en est-il moins terrible? 
Que l'Espagne le dise , elle qui ue s'unit 
A la Hollande sa rebelle ,. 
Que pQur partager avec elle 
Les malheurs éclatans donc la France punie 

Cette république infidelJe. \ 

Qu'ils le disent aussi , ces valeureux soldats ^ 
Q^i dans de longs fostics étudioient h guerre f • 
. Ces Allemands , qui puisoient dans ^n. verre. 
Chéroïque chaleur qu'ils portoienc ,àux combats.^ 
La Samhr« se vit teinte^ et ses o«4e$ tpovbih^ , 

O4 
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De sang et de vin confondus. 
Âujoard'hui dans Senef ces grands corps étendus 
Remplissent encor les vallées. 
Mais quel héros a remporté 
Sur des buveurs de vin cette illustre viaoire } 
C'est un buveur de lait Notre postérité , 
En lisant ses exploits , les pourra-t-elle croire ? 
S*en rapportera-t-elle à la fidélité , 

Ou de ma Muse , ou de Thistoire f 
Tel qu'un jeune lion qui boit en même temps 
Et la fureur et le lait de sa mère ^ 
Et qui des ongles et des dents 
Sur les troupeaux exerce sa colère ; 
Tel y grâces à ce îait dont la douce liqueur ; 

Vous a fait de vos ans oublier la fbiblesse , \ 

Vous avez au combat repris votre jeunesse , 

Et votre première vigueur. , 

Sans doute quand le Rhin vous vit de son rivage 
Couronner votre front de cent lauriers nouveaux , ^ 

Il crut qu'il falloit être en la fleur de son âge 
Pour porter tout le poids de ces nobles travaux. 
Cependant pour le lait votre reconnoissance 
Va si lom, que déjà vous ne lui devez rien. 
Si de votre santé c est Tunique soutien , 

Il en reçoit la récompense ^ 
Vous lui faites honneur quand il vous fait du bien. 

Tous nos François , glorieux de vous suivre ^ \ 

Des superbes festins ne feront plus <f état ; ! 

Et je prévois qu'ils ne voudront plus vivre 
Que d'an nectar si délicat. 
Bacchus même verra la vigne abandonnée ; 

U arrachera de chagrin i 

Lis pampres dont sa tête est toujours couronnée i 
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Et mandira la fatale journée 
Oii pour le lait vous quittâtes le vin. 
Les lys dont le lait seul rend la couleur si belle 9 
En seront arrosés pour la seconde fois $ 
Et nous admirerons une fraîcheur nouvelle 
Sur ces illustres âeurs de l'empire françois. 
Et toi , que le destin réservoit à la gloire 

De nourrir un héros si grand , 

Si d'une immortelle mémoire 

Je suis un assez bon garant ^ 

Génisse mille fois heureuse , 

Tu peux bien t*en fier à moi 5 

lo , cette lo si femeuse 
Quoi qu'en ait publié la Grèce fabuleuse ^ 

Ne l'emportera point sur toi. 
Il est vrai que de fille elle devint génisse , 
De génisse déesse , et qu'aux pieds des autels 
Tout un peuple attend d'elle un seul regard propice 3 

Et qu'il suffit qu'elle mugisse 

Pour rendre un oracle aux mortels. 
Mais laisse-lui ces foibles avantages 5 
Oui , tes destins seront encor plus beaux , 
Et tu tiendras ton rang dans ces grands pâturages 
Que remplissent au ciel cent nobles animaux. 
Là par un doux hymen tu te verras unie 
Au céleste taureau digne de tes amours ; 
Et vous viendrez tous deux de compagnie 

Nous amener nos plus beaux jours. 
Cependant repais-toi plus qu'à ton ordinaire , 
Choisis la meilleure herbe et la plus saliitsdres 
D'un illustre héros tu réponds aujourd'hui s 
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Conserve -nous long-temps cette valeur suprême 

Dont nous faisons notre plus ferme appui , 
Et sache que tu dois avoir soin de toi-même , 

Pour avoir plus de soin de lui» 
Empêche que CQNDE n'aille de trop bonne heure 
Par le chemin de lait prendre sa place aux cieuz ; 
Eocor que son grand cœur vole à cette demeure > 
Le plus tard ce sera le mieux* 

AU ROI, 

Sur le recouvrement de sa santé*^ 

i» A crainte et les soucils loin de nous se retirent 
Que de notre bonheur nos eimemis soupirent.: 
France ,. porte à leurs yeux avec plus de fierté 
Les lys et les lauriers dont tu te ceins la tête. 
Tu vois de ton héros les jours en sûreté j 
Triomphe , ta plus belle et plus noble conquête 

Ne Fa jamais tant mérité. , 

Qu'il souffrit de vives atteintes , 

Lorsque d'officieuses mains 
Loi prêtoient à regret des secours inhumains ! 
Il tenoit ses douleurs captives et contraintes » 

Il leur ijefusoit fièrement 
D'un soupir ou d'un cri le vain soulagement ; 
On n'a connu ses maux que par nos plaintes» 

L*art qui par d'utiles rigueurs 

Réparc et soutient la nature , 

Ne lui faisoit point de blessure 
Qui ne se fît sentir jusqu'au fond de nos coeurs. 

Que les menaces passagères 
Qui parurent alors du céleste courroux^ 
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Attirèrent de vœux empresses et sincères ! 

En offrir pour LOUIS , c'est en offirir pour nous. 

.Telle est à nos regards Thorreur qui se présente , 

Telle est la subite épouvante 
Qui saisit l'univers surpris , inquiété , 

Quand h soleil dans sa course éclatante 
Perd , ou semble du moins perdre cette clarté 

Par qui la nature est vivante , 

£t qui seule en fait la beauté. 
Si prodiguant sa vie on en sauvoit une autre , 

Nous n'eussions pas craint pour la vôtre , 
Grand Roi 5 nous étions prêts de renoncer au jour. 
Mais Dieu vous rend à nous , cpntent de reconnoitrer 

Que par l'excis de notre amour 

Nous sommes dignes d'un tel maître. 

Que nos cœurs sont reconnoissans ! 
Quelle vive allégresse en tous lieux se déploie ! 

De-là partent tous ces encens 
Que d*ici vers le ciiel un peuple heureux envoie , 
Et ces concerts sacrés tous In jours renaissans ^ 

Et ces larmes , de notre joie 

Témoins encore plus puissans. 
Que LOUIS vive, il n'est aucune grâce 
Dont nous devions importuner les cieux. 
Quand le plus grand des héros de sa race^ 
Charles , abandonnaet le séjour glorieux , 
Od près du trône saint il occupe une place , 

Reviendroit régner en ces lieux ; 
Quand recommençant même une course nouvelle , 
Il soémettroit aux Francs, pour la seconde fois. 
Et le Lombard perfide et le Saxon rebelle 5 
Qu'il apptendrôit aux Huns à vivre sous des loix , 
Ebranteroit l'empire ennemi de la croix. 
Qu'au milieu de l'Espagne avoit fo^idé le Mor^ : 
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Ah ! nous regretterions encore 
Et LOUIS et ses grands exploits. 
Quel autre sur le Rhin se frayant un passage , 
Eût fait fendre cette onde aux pieds de ses chevaUx , 
Et par ce grand péril eut sur l'autre rivage 
Cherche d'autres périls et de plus grands travaux î 
On voit avec terreur la Flandre belliqueuse 
Baissant sous notre joug une tête orgueilleuse. 

Qui n*a plié que sous mille hauts faits ; 
Et la Bourgogne aux lys autrefois arrachée » 

A ces n^êmes lys attachée 
Par un bras qui répond quelle Test pour jamais^ 
Ces superbes rochers , d'où Luxembourg tranquille 
Bravoit des assiégeans la valeur inutile» / 

De nos efforts se sont-ils garantis^ 
Des desseins que jamais on n auroit pressentis , 
Ortt feit naître en un jour deux conquêtes nouvelles ^ 
Sous qui le Pô, le Rhin, jusqu'au sein de Thétis, 
Tremblans et désormais fîdeiles ^ 
Roulent leurs âots assujettis* 
Sur les sables brûlans de l'Afrique alarmée , 
Des brigands redoutés par des crimes heureux > 
De nos foudres «ncor respirent la fiimée s 
Ils frémissent encor des ravages affreux 
Qui restent dans leurs murs de la pluie enââmée 
Qu'un ordre de LOUIS fît descendre sur eux. 
L'infâme soif de l'or qu'ils ne peuvent éteindre ^ 
Désormais cependant respecte nos vaisseaux 5 
De leurs avides mains l'ardeur sait se contraindre ^ 
Nos trésors à leurs yeux sont portas sur les eaux^ 
On n'a plus sur la mer que la mer seule à craindre» 
Mais de tous ces exploits et l'éclat et U fruit , 
Et tout ce que LOUIS a fait par son tonnerre » 
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Clie à Foavrage saint qae la pait a produtc. 
Cette hydre qui sortant de l'éterneMe nuit, 
Déclaroit au ciel même une insolente guerre , 
Tombe sous le héros dont le bras la poursuit , 

Et ses cent têtes sont par terre. 
Elles sembloient pourtant devoir se relever. 
Dans peu leurs siâlemens pouvoient se faire enteadrej 
La nouvelle fureur qu'elles alloient reprendre. 

Plus que jamais eût osé nous braver. 
Mais libre du péril que craignoit votre empire. 
Vous vivez , Grand Monarque , et sans que votre bras 
S'attache contre Thydre à de nouveaux combats ,' 
Elle vous voit , et pour jamais expire. 

LE DUC DE VALOIS, 
HISTORIETTE. 

I OUT dormoit dans Paris , la nuit étoit saris lone^ 
De nuages épais l'air étoit gccupé. 

Quand un jeune seigneur en secret échappé , 

Se dérobant à sa suite importune , 
Sortit, d*un gros manteau le nez enveloppé^; 
Tout cela , direz -vous , sent sa bonne fortune ^ 
Vous ne vous êtes pas trompé. 

II étoit attendu par une jeune dame 

Qui de son vieux mari nalongçoit pas, les jours. 
Vous dire ici comment il sut lut toucher Tame , 

Ce seroit un trop long discours*. 
Et puis dans ce détail quel besoin qu'on s'engage» 

Après qu on vous a déjà dit 
Que Tamant étoit jeune , et le mari sur Fâge î 

Cela , ce me semble , suffit. 



ix> F o i s I I s 

Mais de savoir leurs noms si vous êtes ea peine. 

Vous allez les apprendre tous j 
Valois écoit Tamaat -y la belle écoit la Reine » 

Louis douze le vieil ëpouK. 

Il n'avoir point d'eafans ; lut mort , la loi salique 
Adjbgeoit à Valois ce qu'il avoit de bien. 
Le reste de ses jours ne tenoit plus à rien , 
Encore étoit-ce un reste assez mélancolique ; 

Et cependant il avoit entrepris 
D'engendrer un hoir mâle, et cela sans remise. 
La Reine vint alors de Londres à Paris » 

Pour l'aider dans cette entreprise. 
On ne décide point auquel il tint des deux » 
Mai^ enfin de l'hoir mâle on n'eut point de nouvelles. 
Valois aima la Reine » et déjà même entr'eux , 
Les unions des cœurs passoient pour bagatelles. 
Il sentQit approcher l'heure du rendez-vous. 
Que de voeux empressés l que de transports de flâmd! 
Les plaisirs à venir flattoient si bien son ame , 
Que des plaisirs préseos ne secoient pas plus dour. 

Je ne sais par quelle% avanture 
Dans ce temps justement il rencontre Boiser. 
C'étoit un homme âgé , d'une sagesse mûrô , 
Enjoué cependant , et sage avec mesure , 

De plus son confident choisi. 
Ah l Boisy , lui dit-il , tu vois de' tous les hommes 

Le plus heureux , le plus coûtent ; 
Au milieu de la nuit au moment oti nous sommes , 

La Reine» la Reine m'attend« 
^entends , lui dit Boisy ; fier de votre victoire , 
Tout trauspôrté d'amour ^ et de joie enivré , 
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Vous courez chez la Reine y recueillir la gloire 
Du tendre et doux accueil qui vous est préparé. 
Ccst un bonheur pour vous plus grand qu'on ne peut croire. 
Que pour vous arrêter vous m*ayez rencontré j 
Et si la Reine écoit avec vous plus féconde 
Qu'elle ne Test avec son vieil époux , 
(Or cela me semble entre nous. 
Le plus vraisemblable du monde ) 
Le Roi seroit enfin au comble du bonheur ; 
Grâce à vous il se verroit père , 
Quoique ce nom fut pour lui trop d'honneur ; 
Et ce que par lui-même il n'eût jamais su faire , 
Vous le feriez en sa faveur. 
De-là tirez la conséquence : 
Vous prévoyez bien comme moi , 
Que vous qui , Louis mort , héritez de la France , 
Vous verriez après lui Monsieur votre fils roij 
Et puis , Seigneur , réduit à recevoir la loi , 

Il faudroit prendre patience. 
Valois qui jusqu'alors , plein de sa passion , 
Ne songeoit qu'aux plaisirs de sa chère conquête. 
Se vit assassiné d'une réflexion 

Qui vint troubler toute la fète. 
Qu'il eût bien mieux aimJ , s'exposant au hasard 

D'être sujet toute sa vie , 
Gaîment et sans scrupule achever sa folie j 
Quand il eut dû la connoître trop tard! 
Sans doute le péril de perdre un diadème 
Refroidissoit l'ardeur de ses empressemens 5 
Mais ^ussi ce péril avoit tant d'agrémens , 

Qu'il vak>it la royauté même. 
Si l'honneur fièrement lui montroit tant d'état* 
Que lui devoit coûter son aimable foiblesse. 
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Un autre honneor de ditFérente espèce,' 
Mais pourtant aussi fort , lui demandoic tout bas: 

Que dira de toi ta maîtresse t 

Quand Tamour avoit le dessous , 
Il trouvoit de Boisy la morale assez bonne; 
Il jugeoit qu'il valoit mieux manquer un rendez^vous. 

Que de manquer une couronne; 
Qu'oser lui préférer de légères douceurs , 
C'est d'une viande creuse aisément se repaitre : 
Et que de sa maîtresse acceptant les faveurs , 

Il jouoit à se faire un maître. 
A l'amour cependant il n'a pas renoncé. 
Quitter une maîtresse et si belle et si chère l 
Encore si cet amour étoit moins avancé , 

Ce ne seroit pas une affaire > 
Mais sur le point d*être récompensé , 

La pls^ter là, cela ne se fait guère. 
Il sait de plus qu il a le présent dans ses mains ; 
L'avenir n'est pas sûr , pourquoi s'en mettre en pemc » 

Ec sur une crainte incertaine 

Re&ser des plaisirs certains \ 
L'irrésolution étoit d'une nature 

A ne prendre pas sitôt fin j 
Mais Boisy de qui Tame étoit un peu plus dure , 
Le prit et le força de rebrousser chemin : 
Sans cela de long-temps il n'eût rien pu conclure. 
Ce sage confident soulageant son ennui 

Par de bonnes raispns morales , 
Quoiqu'il se révoltât encor par intervalles , 

Le ramena coucher chez lui (i). 

(i) « Le comte d'Angoulême («i^pu» Frtmçois I ). devine amon* 

a>reu^ dç U jeuae Reine i «laU on lui fit appercevoir qu'il couroic ris» 

^ ' EPITRE. 
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É ï» I T R E. 

A peine la naissance àorora 

EmbelHt le ciel et le dore > 

A peine renaît la clarté , 

Que Yoici votre petit More 

Qui vient criant c ce ^e suis botté $ 

» Je m'en vais trouver la beauté» 

•• Qu'apparemment ton cœur adore t 

M Car, à dire la vérité, 

M Je t'en crois toujours enchanté, 

M Ou je ne suis qu'une pécore. 

*9 Et qui pourroit être tenté 

99 De lui faire infidélité , 

» Auroit bien besoin d'elIebore. 

» Vhe , Vite , qu on fasse édore 

M Des vers 01) son nom soit chanté : 

» Fi de la prose , je l'abhorre. 

» Par moi paquet sera porté , 

» En style des dieux usité. 

» Tout autre emploi me déshonore , 

» Et sied mal à ma dignité »• 

Alors je n'ai pas consulté 

Le dieu que le parnasse implore ^ 

Mais une autre divinité , 



» que de se donner un maître. Grignauz fut l'auteur de ce sage con- 
M seil, suirant quelques-uns ; d'autres en font honneur à Gouffier , et 
» d'autres à Duprat. ce Abrégé chronoU d\x P. Hénaut , annét 

Gouffier est le mâme que Boiser. Il ayoit été gouverneur du jeuno 
prince. 

Tome r. P 
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De qui je veux que Ton ignore 

£c le nom, et la qualité. 

Voici ce qu'elle m'a dicté , 

D'un ton de voix, non pas sonore , 

Mais si bas , si précipité , 

Que j*ai perdu tout , excepté 

Ces trois mots que je sais encore : 

ce Si vous y(^lez par votre absence 

»» Exciter pi us d'impatience , 

M Enflammer encore plus l'amour , 

>» Revenez y il suffit d'un jour m. 

SUR UNE ABSENCE. 

AtJROis-JE trahi mes sermens i 
L'absence dans mon cœur produit des changemens ^ 
Une plus vive ardeur m'enflâme et me dévore 5 

J'en sens mille fois plus encore 
Que l'amour qui m'occupe est mon unique loi. 

Ah l puisse l'objet que j'adore , 

En être changé comme moi ! 

SUR LE MÊME SUJET. 

Oo LIT AIRE séjour , que j'ai besoin de toi ! 

Sauve-moi des plaisirs qui s'ofFriroient à moi; 

Aide encor , s'il se peut , à ma tristesse extrême j 

Nourris ma rêverie , entretiens mes soupirs. 
Qu'il est doux d'être sans plaisirs , 
Quand on est loin de ce qu'on aime ! 

SÛR LE MÊME SUJET. 

V^uoil le soleil ne feroit plus qu'un tour. 
Et je reverrois ma Sylvie 1 
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Daigae cncor jusques-là mè conserver le jour. 
Et tu pourras , charmant Amour , 
Dans ce moment disposer de ma vie. 



SUR UN CACHET. 



Q. 



^UAND je mis dans mon écritoire 
Cette petite tête noire 
Qui doit me servir de cachet. 
J'entendis ( qui Tauroit pu croire l ) 
Qu'elle me parloir clair et net. 
Comme la tête de la foire. 
Regarde-moi de tes deux yeux. 
Me dit-elle 5 je suis esclave. 
Et j'ai vu le jour en des lieux 
Plus ardens qu'un miroir coacara. 
Avec moi, ne crois pas permit 
De cacheter pour ton Ins 
Une lettre qui soit ëcrite 
D'un flyle froid ou peu soumis. 
. Je te le dis , et le répète j 
Une lettre sur ce ton-là. 
Tu peux chercher qui la cacheté s 
Je ne suis pas propre à cela. 
Va, lui dis-je, mon pauvre More, 
Tu ne me connois pas encore ; 
Mes lettres sont dignes de toi. 
Cacheté sans te mettre en peine ; 
En cachetant pour ta Climène , ^ 

Tu pourrois te servir de moi, 

PRINTEMPS. 

JL/EPUis le temps heureux oii mon cœur fut t>Ièssë, 
Pour la troisième fois^ léger amant de Flore, 

P % 
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Tu reviens dans nos champs d'où i*faiver est chassé , 

Et tu me retrouves encore 
Aux pieds du même objet oii tu m*ayois laissé* 

Je sais que pour ton inconstance 
Un spectacle pareil est assez ennuyeux. 
J*en suis fâchés mais si cela t'offense. 
Ne reviens plus , cher Zéphyr , en ces lieux. 

Pour moi , tant que mon Ismène 

Me conservera sa foi , 

Je me passerai sans peine 

De ton printemps et de toi. 

A MADAME DE*** 

Qui alloit à Versailles» 

C^UAND vous vcçrex au milieu de Versailles 
Les courtisans d*un seul homme occupés. 
Remplis de lui jusqu'au fond des entrailles, 
A chaque instant se livrant des batailles 
pour attraper ses regards échappés 5 
Tout à part vous , souvenez-vous de dire : 
Je règne aussi , j'ai ma cour que je tiens $ 
Un seul sujet compose mon empire. 
Mais n'en déplaise au bon Roi notre sire , 
Jtt ae voudrois le donner pour les siens. 

A LA M Ê M E. 

XxiKR, quand ma lettre fut close. 
Et que le petit porterose 
Eut reçu sa commission. 
Je fis une réflexion. 
Un seul sujet ,- c'est peu de chose » 
'Et de l'empire qu'il compose. 
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Le monde aura compassion* 

Il seroit assez nécessaire 
De donner quelque commentaire 

Sur ce mot que )*al hasarde. 

Voici donc comme je l'explique , 

Par le secours du dieu Delphique, 

Qui ne m*a pourtant guère aidé. 
Tu sais quel est l'objet» Amour, dont j*ai fait choix. 
Fais que de ses beaux yeux j'éprouve seul les armes; 
Ne crains pomt d'être injuste à l'égard de ses charmes ^ 
En ne soumettant pas mille cœurs à ses loiz* 
JMon cœur est assè^ tendre, il esc assez fidelle 

Pour t'acquitter \nvcrs elle 

De tout ce que bu lui dois. 



MADRIGAL. 



Q. 



Ju'Iris a d*attraîts et de grâces! 
Qui jamais rassembla plus de présens des dieux ? 
O Vénus, si tu les surpasses. 
Descends du ciel pour conyaincre nos yeux. 

VERS DE L'AUTEUR, , 

Sur le reproche qu'an lui avoit fait ^étre Normand^ 

15 ELLE Iris, on est ce qu*^on peut. 

Je suis Normand, je le confesse^ 

Fort peu lié par ma promesse > 

Si mon intérêt ne le veut. 

Avec un pareil caractère. 

Vous craignez un engagement ; 

Mais, Iris, jugez samement , '^' " 

Quel intérêt fai de vous phire. 
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Pour être fi<lèle et sincère ^ 
Il me suffit d*être Normand. 

POMONE A IRia 

Je vous envoie avec ces pommes 
Des sermens du même terroir. 
Le plus Normand de cous les hommes 
Jure qu il ne veut plus vous voir. 

AUTRES VERS. 

JE me croyois désormais dispensé 
De me livrer à famoureuse flâme. 
Et je sentois un calme un peu forcé 
Qui par degrés revenoit dans mon ame. 
Je vous ai vue , et tout est renversé. 
Ne croyez pas pourtant que je m'en plaigne. 
Il n'eût régné dans le fond de mon cœur 
Qu'un triste vuide , une froide langueur. 
' J'aime bien mieux que votre image y règne s 
Elle remplit seule tous mes instans. 
Absent de vous , je vous vois , vous entends. 
J'ignore/ois avec moins de tendresse 
Des doux transports la plus charmante ivresse. 
Sans concevoir de téméraires vccux , > 
l\iIon sentiment est payé par lui-même. 
Heureux, Iris, et mille fois heureux. 
Qui peut aimer autant que je vous aime! 

L'AMOUR 

Au petit dt Morangîs. 

J E viens , aimable enfant , vous rendre une visitt » 
Moi qui suis en£mt comme vous. 
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Cette faveur n'est pas petite. 

Bien d*autres en seront jaloux : \ 

Cap avec dv:s enfans je ne m'arrête guère j 
Je veux des gens un peu plus avancés. 
Mais pour vous, je vous considère. 
Je connois Monsieur votre père 5 
Je pense aussi qu'il me connoîc assez. 
Il craignoic d'avoir une fille 5 
Elle n'eût pas si bien soutenu sa maison. 
Je le craignois aussi, mais par une raison. 

Qui n'est pas raison de famille. 
Une fille eût sans doute étendu mon empire. 
Eût inspiré l'amour i mai« pouf le sentir, non. 
J'aime beaucoup mieux un garçon , 
Et qui le sente et qui l'inspire. 
Vous voilà donc au monde ; hé bien qu'en dites-voas ? 

C'est du hasard un effet assez doux. 
Que de vous y trouver . en aussi belle passe. 
Si, comme on croit, vous allez vous mêler 
D'imiter ceux de votre race , 
Vous trouverez à qui parler. 
Prélats, ambassadeurs, gens de robe «t d'épce. 

Héros de toutes les façons , 
On verroit votre vie assez bien occupée 

A soutenir un seul de ces grands /10ms. 
Mais si vous imitez jusques à votre père, 
{ A vous dire le vrai , ce sera le meilleur ) ,. 
Si le sang ne faisoit la moitié de l'affaire. 
Vous n'en pourriez jamais sortir à votre honneur.^ 
Quand vous travaillerez sur de si grands exemples. 
Au moins souvenez-vous de moi de temps en temps t 
Adieu, dans seize ou dix-sept ans 
Je vous rendrai des visites plus amples* 

P4 
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P L A C E T 

fféstntë par un officier de marine à M. le eàmtê iîr 
Ponuhartrain , qui étoit pour Ion jeune conseiller 
tftf Parlement^ et qui fut depuis ministre de £x 
marine ( i ) 

yJU U Gaillarde y oa la Badine^ 

Ou V Alcyon $ en voilà trois. 

II faut. Seigneur, que votre choix 

En peu de temps se détermine. 

Mais à rbumeur qui vous domine. 

Assez aisément je prévois 

Que j'aurai de vous la Badine. 

Si îa Badine toutefois 

Etoit une j«une blondine. 

Ou brunette à joli minois. 

Piquante, vive, un peu mutine, 
Fringante jusqu'aux bouts des doigts ^ 
Vous ne seriez pas si courtois 
Que de m'aecorder la Badine^ 
Et jamais je n'en taterois. 
Ains vous iriez à la sourdine. 
Oubliant les sacs et les loix. 
Et toute autre bonne doarine , 
En badinant prendre les droits 
Que donne une ardeur libertine. 
Dans le temps ou l'ombre et Cypitne 
Favorisent les doux exploits 
Auxquels la jeunesse est encline. 



(i) L'o&icr dcœandoit to commaûdcxncot d'uac frégate. 
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Mais non; Seigneur, cecte Badine^ 
Dont Tamour mec aux abois , 
Ce n*est point ce qu'on s'imagine. 
C'est , ou je me donne cent foif 
Au noir mari de Proserpine, 
Ou bien au diable en bon François, 
C'est une certaine machine 
Faite communément de bois. 
Qui vogue sur l'onde marine , 
Qui brise , fracasse , extermine , 
Et soufHe comme petits pois. 
Les enfans d*une couleuvrine* 
Qu'il feroit beau voir ma Badine » 
En se jouant prendre un Anglois. 
Qui soudain prendroit une mine 
Sérieuse et même chagrine , 
Et se plaindroit en son patois , 
Que semblable jeu le ruine t 
I Seigneur, écoutez donc ma voix: 
Ainsi par la grâce divine , 
Ou celle du plus grand des rois , 
Puisse la mer qu'on vous destin* 
Vous obéir en peu de mois. 
Depuis les bords de Palestine 
Jusqu'aux rivages Iroquois! 

EPIGRAMME 

Contre Despréaux% 

X^UAND Despréaux fut sifllé sur son ode (i) , 

Ses partisans crioient dans tout Paris , 
Pardon Messieurs, le pauvret s'est mépris; 
Plus ne louera , ce n'est pas sa méthode* 

(1} L'odç sur la prise 4c Namur* 
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Il va draper le sexe féminins 

A son grand nom vous verrez s'il déroge : 

Il a paru cet ouvrage malin (i) 5 

Pis ne vaudroit , quand ce seroit ëloge. 

RÉPONSE 

A une lettre de M. de J^oltaire , e'crite de Villars 
le premier septembre lyzo , sur ce que le soleil avoit 
un jour paru couleur de sang ^ et avoit perdu de sa 
lumière et de sa gradeur^ sans que V air fut obscure £ 
£aucun nuage* 

V ou s dites donc» gens de village » 
Que le soleil à Thorison 
Avoit assez mauvais vissée». 
Hë bieu^ quelque subtil Dmg% 
Vous avoit fait la trahison 
De défigurer son image* • 
Il ëtoit là comme en prison , 
D'un air malade; mais je gage 
Que le drôle , en son haut étage » 
Ne craignoit pas la pâmoison. 
Vous n*en saurez pas davantage , 

Et voici ma péroraison» 

Adieu; votre jeune saison 

A tout autre soin vous engage^ 

L'ignorance est son apanage. 

Avec les plaisirs à foison. 

Convenable et doux assemblage : 

J*avourai bien, et j'en eùrage , 

Que le savoir et la raison 

Ne sont aussi qu*un badinage , 

(x) La satyre des femmes* 
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M^s badinage de grison 5 

Il est des hochets pour tout âgrf. 

Que dans son brillant équipage , 

Toujours de maison en maison 

Uinquiet Phébus déménage. 

Laissez-le en paix faire voyage. 

Rabattez-vous sur le gazon. 

Un gazon, canapé sauvage,. 

Des soucis de Thumain lignage 

Est un puissant contre-poison. 

Pour en avoir bien su l'usage , 

On chante encore en vieux langage 

Martin et Tadroite Alison. 

Ce n*est pourtant pas que je doute 

Quun beau jour qui sera bien^noir. 

Le pauvre soleil ne s'encroûte , 

En nous disant : Messieurs , bon soir ; 

Cherchez dans la céleste voûte 

Quelqu autre qui vous fasse voir. 
Pour moi j'en ai fait mon devoir. 

Et moi-même ne vois plus goutte; 

Encore un coup , Messieurs , bon soir. 

Et peut-être en son désespoir 

Osera t-il rimer en oute. 

Si quelque déesse n'écoute. 

Mais sur notre triste manoifi. 

Combien de maux fera pleuvoir 

Cette céleste banqueroute? 

On allumera maint bougeoir , 

Hais qui n'aura pas grand pouvoir : 

Tout sera pêle-mêle, et toute 

Société sera dissoute. 

Sans qu'on dise, jusqu'au revoir* 
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Chacan de l'éterael dortoir 
Enfilera bientôt la route , 
Sans tester et sans laisser d'hoir; 
Et ce que bien plus je redoute , 
Chacun demandera l'absoute. 
Et croira ne plss rien valoir. 

VERS 

Pour le portrait de Madame du TorK 

Ci'zsT ici Madame du Tort. 
Qui la voit et ne Taime „ a tort -, 
Mais qui l'entend et ne l'adore» 
A mille fois plus tort encore. 
Pour celui qui fit ces vers-ci , 
Il n'eut aucun tort , IMeu mercL 

VERS 

Pour le portrait de M. de ValUirt^ 

X^E rares talens pour la guerre 
En lui furent unis au coeur le plus bum^t^ 
Jupiter le chargea de lancer le tonnerre ; 

Minerve conduisit sa main. 

AUTRES VERS 

A Voccasion des précédens^ 

JL/*CJN assez bon cerveau ces vers-là sont écfbs , 
Dit-on 5 cette ëpigramme est bonne y assez -bien faitt» 

/ 
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Je suis flatté de ces propos; 
Mais un scrupule m*inquiète. 
L'extrême amour quon a pour le héros ^ 
N*agit-il point en fayeur du poëre? 

LE ROSSIGNOL, LA FAUVETTE 
ET LE MOINEAU, 

F A B L £• 

J^E tendre rossignol et le galant moineau. 
L'un et l'autre amoureux de la jeune fauvette. 

Sur les branches d'un jeune ormeau» 

Lui parloient un jour d'amourette. 
Le petit chantre ailé, par des airs doucereux, 
S'efibrçoit d'amollir le cœur de cette belle. 
Je serai , lui dit-il , toujours tendre et fidelte f 

Si vous voulez me rendre heureux. 
De mes douces chansons vous savex l'harmonie. 
Elles ont mérité le suffrage des dieux. 

Désormais je les sacrifie 
A chanter vos beautés, votre nom en tous lieux | 
Les échos de ces bois le rediront sans cesse s 
Et j'aurai tant de soin de le rendre éclatant. 
Que votre cœur enfin sera content 

De voir l'excès de ma tendresse. 
£t moi, dît le moineau , je vous baiserai tant* « • • .; 
A ces mots, le procès fut jugé dans l'instant 
En faveur de l'oiseau qui porte gorge noire. 

On renvoya l'oiseau chantant. 

Voilà la fin de mon histoire. ^ 

£n voici la morale ^ et qu'il fiiut retenir. ,, .,, 
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Beautés, qui tous les jours voyei dans vos rucD€S 

Un tas d'amans transis ne vous entretenir 

Que de leurs vains soupirs , de leurs peines cruelles , 

Et d'autres fades bagatelles , 
Songez à préférer le solide au brillant. 
On se passe fort bien de vers , de chansonnette 5 
Le talent du moineau, c'est là le vrai talent. 
Je sais mainte Cloris du goût de la fauvette» 
A moins qu'il ne se trouva un tiers oiseau donnante 
Alors il n'est pas étonnant 
Que ce dernier gagne sur l'étiquette. 

L A M O U R N O Y É (1) 

I <f 7 7. 

1: HiLis plongeoit TAmour dans Teau» 
L'Amour se sauvoit à la nage; 
Il revenoit sur le rivage, 
Philis le plongeoit de nouveau. 

Cruelle, disoit^il, vous qui m'avez fait naître. 

Hélas ! pourquoi me noyez-vous } 
Est-ce que vous voulez m'empêcher de paroître ? 

Prenez-en un moyen plus doux. 

Je ne paroîtrai point , c'est une affaire faite 5 
Je ne vous ferois pas pourtant de deshonneur: 



( I ) On avoit joué au jeu de noyer , où de deux pcrsonnq^ pro- 
posées à une troisième , celle-ci en noyé une. L'auteur avoit été noyé 
4ouze fois par une Jolio personne qu'il aimoit.' Nofe de VtuiUur. 
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Au lieu de me noyer, donnez moi pour retraite 
Un petit coin de votre cœur. 

Je vous réponds quil serolt impossible 
De trouver un endroit plus propre à me cacher: 
Comme on sait qu'ils me fut toujours inaccessible. 
On ne viendra pas m'y chercher. 

Philis ne Ten voulut pas croire; 
Ce nest pas qu'après tout Tavis ne fut fort bon; 
Pour réponse elle le fit boire. 
Mais boire plus que de raison. 

Tel qu*un petit barbet qu'à Teau son maître envoie. 
Et qui de ce péril, dès qui! est échappé. 

Revient à son maître avec joie, x 

Tout dégouttant et tout trempé; 

Tel i* Amour s'exposant à des rigueurs nouvelles, 

A peine sorti du danger,- 
Rcvenoit vers Philis en secouant ses ailes. 
Quoiqu'il sût que Philis alloit le replonger. 

Les forces cependant à la fin s'épuisèrent; 
Il étoit las de faire le plongeon: 
Il se rendit, et les bras lui manquèrent. 
Il fallut qu'il coulât à fond* 

Le croira-t-on? Philis en fut ravie; 
Car elle le noyoit pour la douzième fois. 
Elle hérita de l'arc, des traits et du carquois. 
Dont elle s'est fort bien servie. 

Pour le petit amour » je ne puis concevoir 
Qu*à la nage onze fois il soit sorti d'afiFaire: 
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Sans beaucoup de vigueur, cela ne se peut £dre | 
Le pauvre enfant n en dévoie guère avoir. 

n fut toujours mal nourri par sa mire. 
Quoique l'espoir ne soit qu'une viande lëgire » 
A peine fut-il né , qu'on le sevra d'espoir. 

Si Philis un peu moins injuste, 
L*efit traite comme il faut , en lui donnant le jour , 
C'eût bien été l'Amour le plus robuste 
Que l'on eût vu de mémoire d'Amour. 

ÉPITAPHE DE L'AMOUR. 

Ci gît l'Amour; Philis a voulu son trépas. 
L'a noyé de ses mains ; on n'en sait pas la cause* 
Quoique sous ce tombeau son petit corps repose. 
Qu'il fut mort tout-à-fait, je n'en répondrois pas* 
Souvent il n'est pas mort, bien qu'il paroisse l'être» 
Quand on n'y pense plus, il sort de son cercueil; 
Il ne lui faut que deux mots , un coup d'œil , 
Quelquefois rien, pour le faire renaître. 

s o N,N E T 

A une de ses amies , qui Favoit prié de lui apprendre 
VEspagnoU 

1^77. 

J: ARci QUE l'Espagnol est une langue fière , 

Je vous le dois apprendre? Hé bien, soit, commençons; 

Mais ce que je demande à ma belle écolière. 

C'est de jMt s« jamais servir de mes leçons. 

Déjà 
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Dé)à si âèremenc votre am« indifiërenté 
Oppose -à mon amour» qu'il ne £iut point aimet» 
Que même en Espagnol, y fussiez-vou^ savante , 
Vous auriex de la peine à vous mieux exprimer. 

Croyez-moi) le François tauc bien qu'on h preftri 

A la rude fierté d'une Jangue ëtrangère* 

De ce qu'il a de libre» empruntons le secours* 

Mats que de son côté » TEsp^^noI se console s 
Car ne pouvons nous pas mêler dans nos amours » 
Et liberté Françoise et constance esp^nole ? 

ELOGE DE MARQUES, 

petit chien Aragonoi^. 
I 6 7 7. 

OavEz-vous avec qui; Pbitis, ce petit chien 
Peut avoir de la ressemblance 2 
Çà devinez , songez^y bien ; 
La chose est assez d'importance* 

Pour percer le mystère et vous y faire jour^ 
Examinez Marques , son humeuif , sa figure ; 
Mais enfin cette énigme est-^elle trop obscure f 
Vous rendez-vous f il ressemble à l'Amour, 

A l'Amour? direz-Vûus! la comparaison cloche» 
Si jamais on a vu comparaison clocher* 
£st*-ce que de l'Amour un chien peut approcher } 
Ottinlà, Philis, il en approche. 

Mais en approcher ce n'est rien^ 
Je dirai davantage , et j'ilugmenterai bien 
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La surprise que jie tous cause* 
Votre chien et. 1* Amour , l'Amour et votre chien , 
Cest jus vert» vert jus, mem^ chose. 

Marques sur vos genoux a mille privautés » 
Encré vos bras, il se toge k tbuc» bente s 
Et c*esc là que VAmaos étâh)k ia demeufé. 
Lorsqu'il esc faÂ«i uçi éê vous aucroi beauté*» 

On voit Marques se mettre ais^nicnt eu colère , 

Et s'appàiser fort aisément. 
Connoissez-vous l'Amour î Voilà son caractère. 
Il se. (ache et s'appaisc en * un mêfnfe momenr. 

Afin que votre chien ait k taiUb' mieux faite , 
Vous le traitez assez frugalement $ 

£t le pauvre Marques , qui fait toujours diète , 
Subsiste je ne sai$ cornaient. 

L'amour ne peut trouver chez vous de subsistance. 
Vous ne lui servez pas un seul mets nourrissant ^ 
Et s'il ne vivoit d'espérance. 
Je crois qu'il mourrok en naissant» 

Avec ee petit chien Vous folâtrez sans ceisé 
En folâtrant ce petit chien vous mord : 

On joue avec l'Amour 5 il badine d'abord ^ 
Mais eh badinant il vous blesse. 

Loin ^dé puûif ce ^etit animât , , 
Ne rit-on pas de ses morsures ? 
Encor que de T Amour qe seiife les blessures, 
A l'Açiour qui les Ëût^. Qt^TAe yw point de. «^4^ 
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On Tcut qu un çhiep soit tel que qu«iKi a vienç de çi^t} 
Et de pettr qu'U ne croisse, on y pifeii4 mUle Ma$, 9 

Il ne faut' pas en rendra moins, ^ 

Pour emf>echer l'Amcw de ciC:$$tj?t. 

Vous caressez Marques, parce qu'il est ' périt j 
S'il devenoit trop grand i il aaurqiç mfk 4'^^Wc» 

Un petit Amour divertit j . ^ 

S'il «Icvient trop graad.^ il ^cabfc. , ' 

Mais j'entends que Marques se plaint du mauVâîs tour 

. Que lui f^it ma musf indiscrète, 
Ab îvous mé ruitici, vous gâtez tout, PoStê; 
Dit-il, en me faisant ressembler à TAmour. 

L'Amour n'est pas trop bien auprès de ma maîtresse i 
Si TOUS ne le sav«ft, ell« l^a' çot^ôiir» fm; 
Et c'est assez ' poiH perdre sa ceodresse. 
Que d*avoircpâr maUi#u^ du raison ave^ lui« 

En mon état de chien, j*ai l'ame assez contente^ 

Je suis b«areo< pjMT cent l^o^nfs faisons. 
J'ai bien affaire , n^i , que V09 coinpi>rai^9% 

Vieniteot troubliez m» fereuae pristi»^* 

Et si y pour ressembler aux dieux , 
Ma matcresfie me diagr^f^té, , 
A vptre gvis » m'e^ ttoeverai^jç inie^x ? 
Non , non , c'est trop d'koHneur , j^ vous en remercfe. 

A fa l mon pauvre Marques , ce seroit grande pitié , 

Qu'après avoir qiritçé jkwr eU« père et n^t^ , 

La patrie aux grands ccettrt tQU^^ua mmbk «t c^èri^ g-r 

Tu «re visses disgracié 

Pour une cause si l^re. 



:J 



/ 
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Non , cda ne se peut. Fais valoir tes apf al t 
Cher Marques , u maîtresse aime que ta la flattel ^ 
Caresse-là, dens-toi sans cesse entre ses bras » 

En aboyant , en lai donnant tes pattes , . 

£ipliqae-toi le mieux que tu pourras* 

Et loih qu'elle te soit cruelle ^ 
Parce qu'avec TAmour on te voit du nlppoft ^ 
Fais que l'amour trouve grâce auprès d'elle. 

Puisqu'il te ressemble si fort. 

^INDIFFÉRENCE A IRIS^ 

Sans doute , belle Iris , îe voas ai bien sertie i 
Vous avez jusqu'ici vécu tranquillement ; 
Mais depuis peu , dans votre traiû de vie , 
J*apperçob quelque changement* 

Cet heurei» temps n'est plus , ce temps si favorable 

Pour un règne comme le mien , 
Od vous ne saviez pas que vous fussiez aimable» 

Oii Ton ne vous en disoit rien* 

Vous souftrez maintenant des gens qui vous le disent t 
Sur ce que vous valez ^ il vous ouvrent les yenz | 

Et depuis qu'ils vous en instruisent , 

Vous en valez même* encor mieux* 

Vous voyez chaque jour votre mérite croître 3 
Pourquoi faut-il qu'on vous l'ait découvert ? 
Vous voudrez éprouver peut-être 
▲ quoi tant de m4rite sert. 
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Voas yonirtz voir si la tendresse 
Ne le sauroit pas mieux mettre en œuvre que moi i 
Car il est , entre nous , d'une certaine espèce 

Assez propre à ce doux emploi. 

Cultiver les talens d'une jeune personne , 
Animer sa beauté , façonner son esprit ^ 
Ce n'est pas un métier à quoi je sois trop bonne s 
'VAmom » dit-on , y réussit» 

Dirai-je tout ce que je pense ? 
Vous avez un Tircis , Iris , qui me déplaît , 

Qui , toujours en votre présence , 
Quoique vous dussiez bien prendre mon intértt ^ 

Dit du mal de Tindifii^rence. ^ 

Il dit que je ne suis propre qu*à vous gâter , 
Qu'il est mille plaisirs que vous pourriez goûter « 

Que je vous fais perdre votre bel âge : 
Je suis lasse de tout cela$ 
Et si vous le voulez écouter davantage ^ 

De bonne foi^ je vous quitterai*là« 

Aussi'bien» si son amour dure , 
( Et franchement j*en 9X gtand'peur ) 
Là victoire pour làoi n*est -pas chose trop sure $ 
Tant de soins , de respects » sont de mauvais ai^ure i 
Et m^anooncént toujours qull^ fiiut sortir d'an cœur. 

Encor si j'avois espérance 
Que de votre froideur on dût se rebuter » 
Je ne voudrois pas vous quitter. 
Et du ^oins j'aurois patience^ 

Q} 
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Maïs Tircîs n'est pas si^rot Ia$ j ^ ' 
Il a de votre cœur entrepris la coûqirêtte. ' 
Puisqu'il s'est mis ce dessein dans la tète; ' 
Je le connoisy il Q*eïi dSmardta psrs. 

Jusqu'à ce qu'à ^on pcviat M véus aà aneiiéer y 
Vous obséder $eia ^n «aubui^lfn ; 
C'e^ «ne humeur cdieinènc obstioëe y • - 
Qu'il faut qu'on l'aime , tm cpon Sat pMff^picH^ 

Ainsi donc , faime mieviip ç^dpr de bçivie ign^b » 

Que de me voir obliger à cëdcr.;. 
Votre cœur est de plus une a^pk» ip f lace « . . 
Que , sans beaucoup de ,peiae » on ^e $aiir!pic !g>if4er* 

Je prévois qu'il faudroit le défendre sans cesse , 

Tout Je monde {'atcaquera. 
Il est plus à propos qu'enfin )t vous le laisse » . 
Vous en ferez tout ce c^vÇH vptxs plaira. 

Quand je m'en serai retirée , 
J'en veux cherchfer qi^elqu'autre ou je demeure en paix. 
Il en est, et plusieurs, du je suis assitrjê 

Qu'on ne m'attaquera jamais. 

R ÉP d N S H DM il I S: 

V^tToi l VOUS m'abaudoinia-, héhs. ! ma oben hôtesse , 
Vous me dites adieu daas-'nun f tas gcsutd ttesoin »- 



' ]> r y ï *. s E s. 247 

A qaôi bon de moh cœur avoir pris ranc de'som , 
Pour fuir , quand on en veut surprendre la çendressç ï 

Mais qq^t sti^t encor vous force à me quittera 
Tircis médit de vous$ voyez la beHe affaire l 

Quoi l ppur, des ipots faut-il se i;ebuter I , 

■ V Vi^aimènt vous he résiste^ guère 'y " 

Il ne faut rien pour vous épouvantez. - . . 

Montrez-lui "ce que c'est que cette indiâérence 
Qui régna si long-temps d^ns mon cœur, endurci y 
Vous voyez qu*il se .fie en sa persévérance 5 
Hé bien , persévérez aussi. 

Plus Tennemi vous p^brdit redoutable , ... 

Et plus vous trouverez 4e gloire à mériter j • 

Cest justement parce qu'il est aimable , y 

Qu à de plus grands efforts il faut vous exciter. ^ 

De plus , qusHid voiis m*aurez laissée , 
Si Tircis me laissoit , k parler franchement ^ 
Je sbrois bien embarrassée^ 
De n*avoir plus ni vous ni mon amant. 

Donnez-moi donc lé tcjBsp» d'^roavcr sa constance , 
Avant qu*à vous quitter je puisse consentir j . ^ 

Après cela , si vous voulez partir ^ . ; 

Il faudra preQdre patience* 

Souvent les amftus s6<it èrompctirs , 
Et malgré tom leurs soins et toutes kars douceOR , 

Il est bon que l'on se d^fepde.: 
Car 4ès qu'ils sont le^s n^îtres de iios cœurs ^ •> 

On, remarque combien k diffiSrèncé est grande^ 
De ces amans soumis à àH Éni^ùs râinqueur^. ' ' '^ 

Q4 
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Mats enfin , si de moi yoas tous trouvez trop I^sse^ 

Quand Tircis m*aura fait croire ce qu'il me dit » 

Alors moi-même je vous chasse ; 
Ce Tircis dans mon çceur remplira votre placé , 

Je l'aimerai pour vous faire dépit» 

APOLLON A IRIS (i). 

V OS vers , aimable Iris , ont fait du bruit ici » 
On vous nommç au Parnasse une petite Muse, 
puisque votre débuc a si bien réussi ^ 
Vous irez loin , ou je m*abuse. 
^os poëtes galans l'ont beaucoup admiré ; 
Les femmes beaux-esprit , telles que fut la Suze « 
Pour dire tout , Torç qn peu censuré. 

Je suis ravi que vous soyez des nôtres. 
Etre le dieu des vers seroiç un ^ sort bien doux , 
Si parmi les auteurs il n*en étoit point d'autres ^ 
Que des auteurs fait comme vcMit. , 

J*ai sur les beaux esprits une puissance entière ^ 
Ils reconnoissoienii tous ma jurisdiction. 
A vous dire le vrai , c'est une nation 
Dont }e suis dégoûté d'unç étrs^igç «ftamifv. 

Et même quelquefois dans mes brusques transports ^ 
Peu s'en faut qu'à jamais je ne les abandonne 5 
Mais si les beaux esprits étoient de jolis corps , 
Je me plairois à l'emploi que Tpa me donne* 

* ■■ 1 1 t. «.Il ' I l I t M ■ ■' n II > I I I liifc II II ■ II» ii n BM I \m 

( I ) Cette épicre et k suivante font partie d'une pièce îoiprinoLét 
4ans le Mercure de décembre 1^77 , et intitulée : nouvelU â Madam 
<^< . • , • . ]^ar Vauteur du Mercure. Elles sont Tune et I*autrc d^- 
Jfçtut^nelle i m»» la nmvelU «'en est pits» 



Dis qae vous me fci^^z rhonnear de m*mvo^r ^ 
Fiez-Tous^en à moi , je ne tarderai guère » 
Et lorsque mon secours vous sera nécessaire » 
Assurez-vous qu'il ne vous peut manquer. 

Je vous dirai pourtant un point qui m'embarrasse. 

Un certain petit dieu fripon , 
Je ne sais seulement si vous savez son nom » 
Il s'appelle l'Amour , a poussé son audace 

Jusqu'à me soutenir en face , 

Que vos vers sont de ma façon ; 
Et pour vous , m*a-t-il dit , consolez-vous , de grâce , 
Ce n'est pas de vous dont elle a pris leçon. 

Quoiqu'il se p^re eh vain de ce faux avantage ^ 
Il a quelque sù|et dé dire ce qu'il dit: 
Vous parlez dans vos vers un assez doux langage , 
Et peut-être après tout l'amant dont il s*agit , 
Jugeroit que du cœur ces vers setoieut l'ouvrage , 
Si par malhevr pour lui vous n'aviez trop d'esprit. 

N'allez pas de l'amour devenir l'écoltère. 
Ce maître dangereux conduit tout de travers j 
Vous ne feriez jamais de pièce régulière , 
Si ce petit brouillon vous inspiroit vos vers. 

Adieu t charmante Irisj j'aurai soin que la rime » 
Quand vous composerez , «ne vous refuse rien : 
Mais que ce soit «moi seul au moins qui vous anime» 
Autrement tout nUroit pas bien. 

L'A M O U R A IRIS. 

A^iz-TOus la nioa itom^ sans changer de cedeiut 
Votre surprise , Iris, n'e$t-^« pas cxtfftsKt 2 
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Rassarti-^W» ; mob nom £âc tcNi|ours jlm êe ptfHr 
Que )e tk*^ aoro» Ukt nEUM-niême» 

Votre ouvrajfp galant . début assez heu;:ci3ff ^ . 
Encre Apollon et moi met de la jalousie. 
1! s'agit de savoir lequel est de notis deux 
Votre maître de poésie. 

Franchement , Apollon n>st pas d>in jgtwi 9tçm^ > 
£a matière de vers je ne le çraiod^^ois gli&re » 

Et je le défirois de faire» 
D*au$si bons ëcoUers que j'en ùis tous tes jour^ 

QttcTs travaux assidas pour former mi poécc , 

Et quel lïemps ne tui faoc-U pas 2 
On est quitte avec moi de tout cet «mbarcas ^ 

Qu'on aime «n peu , l'afiôve «h faite. 

Cherchez-vous à vous épargner 
Cent préceptes de l'art qu'il seroit long d'apprencte ? 
Une rêverie un peu tendre 
En un moment vous va coût enseigner. 

Jlnseruis d'aune manière assez courte et facile > 
Commencer par î' esprit , c'est un soin inutile , 

Fore long' du moins , quand même il réussit. 
Je vais tout ^r6tt au coeur , et fels plus de profit i 

Car qaaiid le ceeur est une fois docile» 
On £dc ce qu'on veut de l'esprit. 

Quand vous Etes vos vers , dites le moi sans feinte » 
Les <senciez<>76us<coul<c de source et -«an» contrainio>-( 
Je vous les inspirois , Iris ,, n'ep doutez pas. 
Si , sortant lentement , et d'une froide v^ine » 
SUiabe après siliabe, ils man^hoient avec peine» 
C'étoit^ ApéHon^en ce cas". . 
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Leqael avïmèi-yôûs, Irfe, pouf votre maître? ' 
Je m'inquiète peu pout qUi vous prononciez t " '^ 

Car enfin je -le' pottrrois être 

Sans que vous-même le sussiez. 

^é ne penseitâ»i^ pas avoir perdu ftia tîause , 
.Quand vous dëodefiez «n favtâu* i'on rivids ' 
Et même incognito si javois fait la chose » 
Mes afhiires chez vous n'en iroient pas plus mal. 

Idais quand je n* aucois |>oînt 4 .4Vtc0 part à l'otivxage :^ 
Sans contestation j*ai donné le sujet: ^. 

C'est toujours un grand avaoï^ge^ . 

BçUe'Iris.jIen «uis. satisfait. ., .. : * 

TIR G I S A I R I S. ^ 

J.L y a auJQur4!hui un peu plus dVo an que j« 
vous ai vue pour U .première fois , ec par conséh 
quent que je vous aime. C'est une journée trop 
remarquable , et qui a eu de trop grandes suites , 
pour Foublieï. Le pourrez-vouis croire ? lés Amours 
Font solemnisée jet comme cetçe fçteyovis cegacde, 
vous auriez sujet de. vous plaindre , âsi je vous eçi 
laissoîs ignorer les particularités. 

Le premier jour de Mai 1^78 , on porta du 
billet chez tous les Amôuss : i\$ y trouvèrent cas 
quatre vers : ' . 
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ha Amottr» sont deosain priés d'an grand dîné 
Chez FAmoar, fils d'Iris , autrement la*'^* 
Comme c'est le jour qu'it est né« 
Il se met en frai$ et les traite. 

II vint doac un très^cand nombre d'^Amouis 
diez celui qui les avoit conviés ; et aussi-toc qu il 
les vit : 

Cbers Amours , leur dit-it, avec un doux souris » 
Nous câébrons une grande jouent. 
Cest aujourd'hui que je suis né d'Iris» 
Aujourd'hui , je compte une année. 
Quoi ! vous n'auriez qu'un an , s'écria-b^n s abus. 
Vous paroissez trop grand et trop fort pour votre âge»» 
De bonne foi » 'dit41 , je n*ai pas davantage ^ 
Mais aussi je ne croîtrai plus. 
A peine yenois-je de naître » 
Que j'étois déjà grand Amoun 
Iris qui me vo joit croître comme, le }our , 
S*imaginoh que j'allois toujours croître ; 
Mais quand on croît si vite , il est un certain poinr 
Ou l'cm s'arrêce de bonne heure ; 
Ainsi qu'Iris ne s'en étonne point» 
Me voilà tel qu'il faut que ie demeure. 

' Après ce peu de paroles qui furent dîtes en ar- 
rivant, les Amours se mirent à table, et chacum 
ayant pris place selon son rang y 

Le maître du festin leur en fit l'ouverture 
Par deux grands plats que l'on servit. 
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Dans PtUi écoient des viandes en peinture , 
X>aq$ Taucre des billets qu*ii disoit pteios d'esprit» 
Lra plupart des Amours se mirent en colère* 
Quoi ! s'écrièrent-ils » vous moquez-vous de nous ^ 

Viandes creuses et billets doux , 
Est-ce là le repas que vous voulez nous faire t 
Eb quoi , reprit leur bote , est-ce que mes billets 
Ne iseront pas pour vous une cbère compleae i 
Iris ne me nourrit que de semblables mets ; 

Je vous traite comme on me traite. 
Je ne sai^ pas comment il ^aut vous recevoir ^ 
Si vous rfêtes content de ce qu'on vous présente î 
Car moi , sans vanité , qui crois bien vous valoir , 

H faut bien que je m*en contente. 
Presque tous ks Amours Favoient déjà quitté ^ 
£n pestant contre la régale. 
Il étoit seulement resté 
Qu^ques petits Amours dé vie assez frugale ^ 
Lorsqu'il dit aux premiers : revenez sur vos pas , 
Je vous ferai servir des viandes moins légères ; 
Pour moi vous souffrirez que je uy touche pas 
Il faut que je m'en tienne à mes mets ordkiaireSé 

H parut aussi-tôt un service <lont tous les Amoius 
furent fort satisfaits. Comme leur hôte mangea fort 
peu y il s appliqua à les divertir, par son entretien. 
Il leur appac que sa naissance avoit été pcécéilét^ 
de quelques pi^diges ^ car ce n'étoit pas un Amoitf 
du commun. Ces prodiges étoient que , quelcjue 
temps avant qu'il naquît , le feu avoît pris à cous 
les. livres de mocala ^u avoit son père» jibmm^ 
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Tircis , jeune^ homme qui faisoit fort k'philèsoplife; 
éc que 4d Mercure gaknc étant apparu une n\di 
en songe à sa mère Iris, lui avoit dit ces mots ; 
aimej et je t'immortalise. La conversation tourna 
ensuite sur Tircis et sur Iris memes^ on demander 
au maître du fesûn comment ils étoient ensemble , 
ou s'il laimoit mieux , comnnent Tircis étoic dans 
lesprit d'Iris. Voici sa réponse. 

Ce Tircis qui lui rend mille hommages çonstans » 

Aux dépens de son coeur yeuc qu'elle les aciu»cce» «* 

Iris , qui ne sauroit désavouer la detce ». . 2 

Pour le payer lui demande du temps* 
Cependant, s'il reçoit une oeillade flatteuse ^^ -"i 

Et quelques mots douteux qu*il entend comoK il veut , 
Il croit que sa fortune est encor trop heul^use^s « 

Car d'une méchante payeuse ^ ) 

On tire toujours ce qu'on peut. < 

, Quand il lui dit qu'il faut qu'elle s'acquitte» 

Qu'elle ne fait que s'endetter ^. r 

Elle dit que la dette e^t encore uop p^jce^ : 

Pour se presser de l'acquitter s 
Que quand elle sera plus grande ^ 
Elle paîra les soins qui se trouveront dûs s 
Et que c'est ce qu'elle demande , 
Que de s'endetter encore plus. 
P^ut-être que depuis le temps qu'elle diAre» ' • . 

Sa promesse est un peu sujette à cautions 
Peut-être tout d*un coup fera-t-elle l'afiaire : ^ 

Qu*en croyez-vous , Amours } Voilà la question. 

^ lÀ'-dessas les avis fiirent partagés;. U f en eac^ 



qm <firent qile vous m'aîmie/ , et ce fiit la !e^ 
plus petit noftibre. Tout le reste préten<lk <p^' 
|e netois point aimé,. et leur opinion l'emporti 
par la pluralité des voix. Cette diversité d'avis vttK 
iie deux difFérens^ caractèc^^ d'Amours qui éf oient 
là. Les uns étoient de ces Amours délicats qei raf- 
finent sur les rhoindres choses , et qui se croient 
hèureiix sur là foi des interprêtés muets. Les atitre* 
se moquoient; de cette délicatesse, et ne se flat-r 
toient de la conquête dei ccoiics ^ qua Wma 
enseignes. 

Iris ahne d^à , cKsoictit les delicais , 

Puisqu'elle sent qu'ît faut un Jour quelle aïir». -^ 

De son c«ur ébranlé vom voyez l'embarras ! 

Cet embarras , c'est TAmour mêmeo 
Quand d'im cœur , par Surprise , il s'est fait recev^r , * 
II ne veut pas d'abord s'en déclarer k maîti^ > ' 

Jusqu'à ce qu'il ait mieux établi son pouvoir. 
Il se ménage trop pour oser y paroître, ' 

A la plu* foible marqué il faut le reconnoître , ' ' 

Et l'on ne fait' que l'entrevoir. 
Qu'il est doux à Tircis , dont les yeux sans relâcîie 
Cherchent du cœur d*îris tous tes replis secrets, ' ' 
D'y démêler enfin un Amour qui se cache , 
Et se trahit pourtant par ie {)etits effets ! 
Peuf^être quand Iris avoueroit sa tendresse , ' 
En entendre l'aveu seroit plaisir moins grand , ' 

Que de la découvrir par cette heureuse adre^se^ ' ' ' ^ 

Qui répife et qui fai surprend, . ' ' 
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De ces ràffinemeiis , la méthode est sobtile i ^ 
RëpliquoicQt les Amours de l'avis opposé: 
Mais si sur ces garans Tircis s'est reposé , 

Tircîs n est pas trop difficile. 
Puisqu'il &e faut , poiit eofiteoter ses vœux , 

Qu'un peu d'espérance iacertainc » 

Sans doute ce p'esc pas la peine 
Qu*Iris en fasse un amant malheureux. 
Quelquefois exiger trop de reconnoissance , ] 

C'est le moyen de n'être pas content. 
n se peut qu'en ce cas la belle s% dispense 

De payer comme on le prétend 

Et TOUS yoilà sans récompense. 
Mais quand heureusement un esprit se repaie 

De ces chimères délicates 
Qui Vous font dans un cœur Voir tout ce qui vous plalt » 

On ne sauroit trouver d'ingrates. 
Pauvres Amours, connoissez votre erreur; 
Laissez là , laissez là vos fines conjeaures. 
Pour croire qu'on a fait • la conquête d'un cœur » 

Il faut des preuves bien plus sures. 

Quand la belle a dit à Tamant , 
Je parts^e avec vous Tamour que je vous donne » 

La preuve est bonne assurément. 
Et cependant elle n'est pas trop bonne. 
On pourroit souhaiter quelque chose de mieux , 

Sans souhaiter rien de trop tendre. 
Mais enfin un aveu si doux » si glorieux , 
Quoiqu'il n'ait point de suite, est toujours bon à prendre» 
Si ce n'est ê(re heureux , c'est du moins être aimé , 
Cest de quoi satisfaire un esprit raisonnable. 
Quant au bonheur que Tircis s'est formé , 
pe$t Qo bonheur d'amant crès-misérablç. 



Cette contestation aigrit les espnts l et les 
Amours ne disputèrent pas long-temps sans venir 
jusqu'aux reproches. Les délicats disoient aux autres » 
qu'ils étoient trop grossiers pour goûter ces fins 
plaisirs de voir les progrès qu'on fait peu à peu 
dans un coeur qui se défend , et dont la résis- 
tance est poussée à bout. Ceux qu'ils accusoient 
de grossièreté , repoussoient l'injure , en disant 
qu'avec tous leurs rafinemens de délicatesse , ils 
avoient tellement qu*intessencié l'amour , qu'on ne 
savoit plus ce que c'étoit qu'être aimé. 

Et comme les Amours ont le sang un peu chaud ^ 
£c que la moindre bagatelle. 
Un rien même , esc tout ce qu il faut 

Pour faire entr*eux une grosse querelle , 
Us m^tcoienc tous déjà la main à leurs carquois $ 
Déjà pour le combat ils préparoient leurs armes , 
Et remplissoient les airs de leurs confuses voix 5 

Ce n'étoient plus que troubles et qu'alarmes. 
Déjà petits Amours contre petits Amours 
Commençoient fièrement une guerre civile , 
Si rhôce n'eût tâché , par ses sages discours , 

D*appaiser promptement leur bile* 
Il leur fit concevoir combien leur question 

. Etoit pour eux de légère importance s 
Et leur dit que chacun tint son opinion , . 
En attendant la fin de votre indifférence ^ 
Qui donneroit bientôt une décision. 
Cet avis fit cesser leur ardeur belliqueuse ; 
Et quand la paix fut faite ^ ils tombèrent d'accord' 
Tome K. R 
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Que c'^coic vous qai seule aviez eu tore 
De laisser si long -temps la question douteuse* 

Voilà, belle Iris, ce qui se passa dans ce festin. 
Vous devez penser à vous , car j'oubiiois à vous 
dire que tous les Amours jurèrent qu'ils vous fe- 
roiént un méchant parti, si vous ne décidiez pas 
promptement cette question qui avoir causé un 
si grand désordre. 

LES ZÉPHIRS (i)- 

i6S o. 

C-»E fu^ ^ïitre les lieux ou faisoienc leur séjour i 
L'un de l'autre éloignés , Tîrcis et sa Bergère , 
\ Que deux Zëphirs , députés par l'Amour 
Pour exercer un tendre ministère , 

Se rencontrent l'autre jour- 
L'un ponoit à Tircis les soupirs que la belle 

Enyoyoit au triste berger : 

L'autre s'étoit voulu charger 

Des soupirs du berger pour elle. 
Car l'Amour a toujours mille et mille Zéphirs , 
Qui , rangés à Tenvi sous son obéissance , 

Portent en tous lieux les soupirs 
Que les cœurs amoureux poussent pendant l'absence , 

Vers les objets de leurs désirs. 



(i) Il y a une autre pièce avec le même titre ce sur le mtec 
sujet. Page i^y 5 mais ces deux morccaiKsom 4iffércns. 
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Nos deux Zëpbirs d*dhoid se reconnurent. 
Et voici rcntretien qu'ils eurent* 

ZsPHZH DB TiRCXI. 

Je ne demande point , cher zéphir » ou tu vas ; 
Sans doute l'on t'envoie aux lieux que j*abandonne« 
Ton ambassade est-elle bonne? 
Et portes-tu bien de tendres hélas î 

Zbphiro'Iris. 
Pas trop , et franchement j'en voulois davantage ; 
Car le peu de soupirs qu'on me donne à porter , 

Ne me sen^ble pas jnériter 
Qu'un Zéphir entreprenne un assez long voyage ; 
Mais dis-moi vite ^ es-tu bien charge , toi } 

Z £ P H Z R D s T I R. G Z s* 

Âh ! vraiment je ne puis suffire 
A tout ce que Tircis me veut donner d'emploi, 
porter tous ses soupirs ! cela de bonne foi 

passe les forces d'un Zéphire* 

Quoique j'aye assez voyagé 
Pour les amans éloignés de leurs belles ^ 
Depuis qu'à ce métier on exerce mes ailes , 

Jamais je ne fus si chargé. 

ZiPHiK d*Irzs. 

A ce compte , Tircis , grâce à Tinquiétuile , 
Et grâce aux peines qu'il ressent. 
Fait les devoirs d'amant absent 
Dans la dernière exactitude. 

ZlPHZR DE TZR€Z$* 

Sans doute on n'a point vu dans l'empire amoureux» 
De passion plus exemplaire. 

R * 
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Il ne ressemble point aux amans du vulgaire ; 
Qui, dans l'éloignement , chagrins en dépit d'eux ; 

Pestant contre, un Amoiir, fâcheux , 
Seroient ravis de s'en pouvoir défairer 
Tircis , quoique plonge dans un cruel ennui , 
Ne l'accuse jamais de trop de violence : 

Les maux que lui cause Tabsence , 
Puisqu ils viennent d*Iris , ont des charmes pour luL: 
Iris seule l'occupe ^ et quand fl la regrette , 

Il goûte la douceur secrette 

D'en faire son seul entretien» 

Puisqu'il ne voit point ce qu'il aime , 

Il se fait un plaisir extrême 

De ne prendre plaisir à rien« 
Je ne sais pas , pour moi. , comment on ose 
De cinq ou six soupirs , payer un tel amant j 

Et je ne sais plus comment 
Tu lui pourras offrir si peu de chose. 

Zephir d'Irzs» 

Il sera trop content , va, j'en suis assuré : 

Mais vois- tu ? je me persuade 
Qu'Iris pourroit avoir un peu plus soupiré 

Qu'il n*est die dans mon ambassade. 
. Iris est un terrible esprit.;. 
Epargner les aveux , c'est sa grande maxime. 
Elle envoie à Tircis , qui loin d'elle languit , 
Quelques légers regrets par manière d'acquit : 
Pour les soupirs trop doux , la belle les supprime. 
Quant , à ce pauvre amant inquiet , éloigné , 
Elle peut dérober une bonne partie 

De. la peine qu'elle a sentie , 

Elle criot avoir biei\ gagné. 
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2 }Ê P H.I K D ï, T I. R. Ç 1' s. [ 

Aussi j'ai rem^^ que d'unei f^aqg^ sort» ! -. ri- > 

L'Amour est défiant sur le cotàpte d'Iris r ' : 

Il ne peut croire encor son cœw: assez bien pris» ' 
Témm les ordres que ^ :porte.. 

Z É- p H I R D* I H I S, 

Quels ordres portes-tu ? ^ . ' 

^É.P^.IR JDJE pr^IjJl C !>.«. 

Telle est express^mwc 
Dans le*' séjour dlris , la loi qi^'jAjtifiouf impose , . 
Que tout de son berger lui parle .à, tout moments 
Car on craint que son cœur n'en parle rar.ç^ïnent , ,, -» 

Si suif son coeur on s'en repose. ^ .^ ^■ 

Si la belle Iris rêve à son tendre bergçr , ../j 

L'Amour veut -qu'à i'envi tout flatte la bergère , -r 

Il veut qve d'une aîle légère 

Les z^phirs autour d'elle aient soin de voltiger ;, ; 
Il veut que les oiseaux , en chantant leurs amours , 

Entretiennent 'ses rêveriéis ^i) 
Mais dès qu'elle osera goûter d'autres plaisir^ , i 
Que ceux de s'occuper d'un berger si fidelle , 
U veut qiipTles oiseaux , les ru^seaux /tes ^fbirs , 
TouJ à l'envî se déclarent contr'elfe. 

Z B P H I R d'Iris^ 

Si l'Amour se défie , il est sûr d'autre part 
Qu'Iris n'est pas sans cjéfiance. 
,Si tu savois combien de prévoyance 

Elle a fait voir à mon départ l ^ . 



(i) // manque deux vers j^our rimer aux deux j^icedens* 

R, 
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Elle m*a Ht cent fois' : écoute i 
Quand tu seras partr, Zéphir , arrête-cofi » / 

Si tu ne trouve sur la route 
Un Zëphir envoyé vers moi: 
Après ravoir trouvé sur ton chemin , avance $ 
S'il tardoit trop , reviens plutôt ici : 
N*7 manque pas , cher Zéphire ; ceci 
Est de la dernière imponance. 

Zbphir di Tziici»* 

'l'our moi , quand faurois.du ne te pas rencontrer ^ 
J'avois ordre d'aller de la même vitesse. 
Mais grâce aux longs discours oii nous venons d'entrer ; 
Tu ne te souviens plus combien le temps nous presse* 
Vas vite t'acquitter de ta commission : 

rircis languit dans cette attente > 

Vole au gré de sa passion, 
le puis aller , je crois , d'une aile un peu plus lente ^ 

Iris est moins impatiente. 

Zbphir D'Iris, 
Là , là , c'est une question. 

LE RUISSEAU, 

AMANT DE LA PRAIRIR 

J *Ai fait pour vous trouver un assez long voyage , 
Mon aimable prairie j enfin je viens à vous ; 
Recevez un ruisseau , dont le sort le plus doux 
Sera de voir ses eaux couler pour votre usag^* 
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Oesc dans Cf seul espoir que , sans aucun repos « 

Depuis que j'ai quitté ma source , 
J*ai toujours jusqu'ici continué ma course ^ 

Toujours roulé mes petits ;flQts. 

D'un cours précipité j'ai passé des prairies , 
Où tout autre ruisseau s'amuse avec plaisir ; 
Je n'ai point serpenté dans leurs routes fleuries ; 
Je n'en avois pas le loisir. 

Telle que vous me voyçz , sachez ^ ne vous déplaise » 

( Car il est bon de se faire valoir ) 
Que plus d'une prairie auroit été bien aise 
De me donner, passage et de me recevoir. 

Mais ce^n'étoit pas là mon compte ; 
J'en fusse arrivé un peu plus tard en ce lieu $ 

Et par une fuite assez prompte , 
Gazouillant finement , je leur disois adieu. 

Il faut vous dire tout, la feinte est inutile , 
J*en trou vois la plupatt dignes de mes refus i 
Les unes , entre nous , sont d'accès si facile , 
Que tous ruisseaux y sont les biens venus* 

Elles veulent toujours en avoir un grand nombre , 
Et moi dans le grand nombre aussi-tôt je me perds ; 
D'autres sont dans des lieux un peu trop découverts , 
Et moi j'aime à couler à l'ombre. 

J'étois bien inspiré de me garder pour vous , 
Vous êtes bien mon fait » je suis assez le vôtre ; 
Mais aussi moi reçu , n*en recevez point d'autres » 
Car je suis un ruisseau jaloux* 

R4 
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A cela près , qui n*est pas un grand vice ; 

J*ai d*assez boanes qualités. 
Ne craignez pas que jamais je tarisse ^ 

Je puis défier les étés. 

Je sais qujc certaines prairies 
D*un ruisseau comme moi ne s'accommodent pas ; 
Il leur faut ces torrens qui font tant de fracas ^ 
'Mais fort souvent on voit leurs eaux taries. 

Mon cours en tout temps est égal 5 
Je suis tranquille et doux , ne fais point de ravage ; 
De plus , je viens vous faire hommage 
D'une eau pure comme crystal. 

Il est telle prairie , et peut-être assez beljç ^ 

A qui le plus petit ruisseau , 

Suivant sa pente naturelle , 
N*iroit jamais poner deux gouttes d*eau ; 
A moins que détourné par un chemin nouveau i 
Elle n'en amenât q^eli]M*un jusques chez elle. 

Mais pour vous , sans vous mettre en frais , 
Sans vous servir d'un pareil artifice , 
Vous voyez des ruisseaux qui viennent tout exprès 
Vous faire oflFres de leur service , 
Et le tout pour vos intérêts, 

A présent , je Tavc^ue , on vous trouve agréable , 

Vous donnez du plaisir aux yeux 5 
Mais avec un ruisseau , rien n'est plus véritable 

Que vous en vaudrez beaucoup mieux. 

De cent fleuris qui naîtront , vous vous verrez ornée; 
Je vous enrichirai de^ces nouveaux trésors 5 
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Et TOUS tenaat environnée , 
Avec mes eaux , je munirai vos bords. 

Reposezr-vous sur moi du soin de les défendre 5 
A quoi plus fortement puis-je m'intëresser ? 
Déjà même en deux bras je m'apprête à me fendre^ 
Pour tâcher de vous embrasser. 

Mes ondes lentement de toutes parts errantes , 
Ne pourront dé ce lieu se résoudre à partir $ 
Et quand j'aurai semé cent routes diffi^entes , 
Je me perdrai chez vous plutôt que d*en sortir. 
Je sens , je sens mes eaux qui bouillonnent de joie s 
De les tant retenir à la fin je suis las : 
Elles ^nt se répandre et se faire une voie ; 
U n'est plus temps à vous de ne consentir pas. 

LETTRE 

» > 

A MADEMOISELLE DE **. 

1678. 

XL y a long-tems que je m'ennuie de vous ap- 
peler Mademoiselle, et d être traité par vous de 
Monsieur. Je suis ravi que vous vpus soyez aussi en- 
nuyée de ces noms , et vous avez été heureusement 
inspirée de iix'en chercher un moins sérieux. A 
dire vrai , ce terme de Monsieur tient un peu 
trop du respect , et vous pouvez le perdre hardi- 
ment pour moi, pourvu que vous consentiez à le 



t64 * P - a i s I E 5 

remplacer par quelque sencimenc plus agréable. 
Votre embarras sut ce changement de nom , ve- 
noit de la difficulté de m'en choisir un qui fut 
joli , et poinit trop tendre. C etoit assurément une 
affaire. - . 

Mais enfin tout est termine ; 
Je m*en y^i$ vous causer une suqvise extrême* 
Ce nom que vous cherchiex , l'Amour me Ta donne* 
Quoi y TAmour ? Oui , TAmour lui-même. 
Qui se le fut imaginé ! 
jSans doute on ne s'attendoic guère 
Que dans votre conseil vous dussiez, l'appeler. 

Mais ce fripon faic bien plus d*une affaire , ^ . 
Dont il.n'est pas.prti de se mêkr. 

Je gage que vous vous préparez déjà à le dé- 
savouer de ce qu'il a fait : mais je vous assure 
qjiHl en a fort bien uséj et vous savez aussi bien 
que moi , qu'il a plus d'égard pour vous , que 
pour aucune personne du monde. Voici comme, 
cette négociation a. été traitée. 

Quand il sut que vous vouliez bien recevoir 
un nom , et m'en donner un , il assembla tous 
ses petits frères les Amours, pour délibérer là- 
dessus. Il leur proposa d^abdrd qu'il étoit tems 
que nous quittassions les noms de Monsieur et 
de Mademoiselle. On apporta les registres de ses 
conquêtes , et on se mit à les feuillecer. Les re- 
gistres des conquêtes de l'Amour , vous vous ima- 
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glhez bien que ce doivent être force billets galans 
de toutes les manières. On trouva dans les plus 
anciens les noms de mon soleil et chère ame. Les 
Amours éclatèrent de rire. 

Cependant , ne vous en déplaise , 
Ces noms furent trouvés fort tendres et fort doux 

Par quelques Amours portant fraise , 
Dont nos aïeux sentoient jadis les coups* 
Us regrettèrent fort Tantique prud'homie , 

Qui ne paroit plus dans nos ans , 
Et les mots emmiellés de m'amour , de m'amie , 

Dont on se servoit au vieux temps. 

On trouva ensuite dans des registres plus mo- 
dernes , mon cher et ma chère j et là-dessus un 
gros Amour au teint fleuri , 

Qui ne connoissoit point de beauté rigoureuse f ' 
Qui de solides mets s'étoit toujours nourri» 
£t qui savoit duper le plus jaloux mari , 

Et la mère la plus fâcheuse , 
Cria tout haut r mon cher et ma chère sont bons , 
Ils expriment fort bien , ils sont du bel usage j 

Pourquoi feuilleter davantage? 

Ordonnez qu'on prendra ces nomis. 
Tout beau , lui répondit certain Âmpur sévère i 
Nos amans n'en sont pas encore ou vous pensez* 
Quoi ! viendroient-ils si-tôt à mon cher et ma chère î 
S'ils y viennent un jour , ce sera bien assez. 

Vraiment, si j'en étois le maître , 
• Répliqua le premier , ils doubleroient \t pas : 
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. .Vôu* diriez qu'ils ùe font que de s'entre-connoître ; 
. ; . Ces amans là n'avancent pas. 

Malgré Tavis de cet Amour , on continua à 
feuilleter i on lut les noms de mon berger et ma 
bergère. C'est dommage , dit-on , qu'ils soient 
trop communs ; car ils sont fort jolis. En mênae 
temps on entendit la voix- d'un petit Amour , qui 
dit presque tout bas': il y a remède à cela; On 
se tourna very lui , et on le vit qui tâchôit à se 
perdre dans la foule . des Amputs , où il s'étoit 
toujours tenu caché. Mais on l'en tira , pour fui 
demander qui il JÉtoit, Il n'étoit connu de per- 
* sonne. ^' " ',-• — ' ' • 

Sa physionomie ëtoit spirituelle , - 

Le teint fort beau , 1 œil languissant et doux , 
La taiUe petite , • mais bdUe , 
En un qipt. toijt fait comme vous 5 
Fort timide, car de sa vie . .,1 
Le pauvre enfant n'avoit paru publiquement^ 
Il rougit» en voyant si belle compagnie.,. 
Et sa rougeur ayoit de Tagrément.. 

Il dit que v.ous étiez sa mère.; mais que comme 
cela étoit secret , il prioit ses frères les Amours 
de n'en rien dire y et que si oh lui laissoit le rems 
de' reprendre un peu ses esprits , il nous donne- 
roit 5 à vous et à moi s'entend , un nom dont 
nous aurions sijet d'être satisfaits. Si-tôt qu'il se 
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fut remis , il ajouta qu'il falloit que vous m*ap- 
pellassiez mon berger. A la vérité , poursuivit-il ; 
le nom est commun , comme vous lavez déjà re-. 
marqué ; mais voici le moyen d'empêcher qu'il ne. 
le soir. Il ne l'appellera pas sa bergère y mais sa. 
musette , et alors mon berger et ma musette seront 
des noms nouveaux. Ma musette ! s'écrièrent les 
Amours. Oui , ma .musette , reprit-il d'un air un 
peu plus assuré j ma mère est une vraie musette. 

Elle est toute prête à charmer , 
Et d'elle- même elle a tout ce qu'il faut pour plaire ; 

Mais un berger est nécessaire , 

Quand il s'agit de l'animer. 
Si mon avis , Amours , étoit suivi du vôtre , 

Je crois qu'il faudroit obliger 

Et la musette et le berger, 

A certains devoirs l'un vers l'autre. 
Le berger ne dira rien d'amoureux y de doux , 

Si ce n'est avec sa musette : 
Elle distinguera son berger entre tous , 
Et pour tout autre elle sera muette. 

De plus , quelque tendre chanson 
Que le berger à sa musette inspire , 
Elle ne pourra se dispenser de la dire , 

Ni de la prendre sur son ton. 

On fut assez satisfait de la harangue du petit 
^mour ; et tous les Amours se séparèrent , après 
avoir résolu qu'on vous^ proposeroit le nom de 
musette, et à moi le noni.de berger. 
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Si vous acceptez le vôtre, songez. Je vous prie; 
que le bei^er voudroit bien que sa musette ne se 
fit point employer à des chansons tristes ni plain- 
tives y mais seulement a celles où Ton marque sa 
lecoanoissance à lamour. 

S O N G E A I R I S^ 

I (^ 7 8. 

Iris , je revois Faucre jour 
Que deux petits amours , envoyés par leur maître , 
Nous enlevoient tous deux , pour nous mener paroitre 

Au tribunal du grand amour. 
Moi qui sentois ma conscience nette , 
J'allois gaiement d*un pas délibéré ; 
Pour vous , vous n'aviez pas le visage assuré , 

Et je vous trouvois inquiette. 
Sans cesse vous disiez : Amours , je suis Iris , 
Dont le cœut n*a jamais connu votre puissance $ 

Il faut que Ton se soit mépris : 

Mais on n'écoutoit point vos cris. 
De Tamour en cela la méthode est fort bonne j 
Contre. sa violence on a beau protester. 
Il vous laisse tout dire , et loin qu'il s'en étonne , 

Va son chemin sans s'arrêter, 
A son grand tribunal enfin on nous présente : 
Il n'avoit plus ni l'air soumis et doux , 

Ni la figure suppliante 
Qu'il avoit toujours fait paroitre devant vous 5- 
Mais fièrement assis comme un juge sévère , 
Il ne ressembloir point au plus galant des dieux. 
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Un grand regitre oavert qu'il parcouroit des yeux » 
Sembloic exciter sa colère. 
jC'est là qu'il voit en un moment 
Les affaires de son empire. 
Chaque petit Amour vient chaque mois écrire 
Ce qui se passe à son gouvernement 5 
Un gouvernement, c*est-à*dire , 
Une belle avec son amant, . 
Par exemple , un Amour sujet à rendre compte 
De tout ce qui dépend de son petit emploi , 
Vient écrire : aujourd'hui Climène , sous sa loi , 

A su ranger , si vous voulez ., Oronte j 
Et puis un mois après : Climène s'attendrit , 
Reçoit les vœux d'Oronte , et n'en reçoit plus d'autres. 
Le mois suivant il est écrit : 
La Climène est des nôtres. 
C'est ainsi qu'on trouve à la fois 
L'état de tous les cœurs dans ce vaste mémoire. 
Heureux les amans dont l'histoire 
Change beaucoup de mois en mois. 
Pour le petit Amour que son' devoir engage 
A veiller sur nos cœurs tombés dans son partage , 
Depuis plus de deux ans que j'avance fort peu , 
Il avoit chaque mois le même compte à rendre ; 
Iris promet un aveu tendre , 
Iris promet un tendre aveu : 
Du courroux de l'Amour c'étoit ici la cause. 
Qu'est ceci , disoit-il , et chagrin et surpris ? 
Déjà dépuis deux ans sur l'article d'Iris , 

Je vois toujours la même chose , 
Toujours l'aveu promis , et rien après cela. 
Celles qui dès ce temps faisoient même promesse , 
Ont mille et mille fois avoué leur tendresse $ 
Vraiment elle n'en sont plus là. 
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Ce tt^tt y quotqu'assez ample , 

Ne me fournie aacun exemple 
D'une affaire qui fasse aussi peu de progrès. 
Alors de mon côté , commençant à me plaindre ^ 
Je crus qu'avec TÂmour j*allois être d'accord j 
Car que votre parti fut extrêmement fort , 
C^est ce que je pensqb n'avoir pas lieu de craindre. 
Taisez-vous , me dit-il s vous lui. persuadez 

Que votre amour n'en seroit pas moins tendre , 
Quand elle ne devroit jamais vous faire entendre 

Cet aveu que vous demandez ; 

C'est bien là comme il s'y faut prendre. , 

Aimez d'un amour si constant 

Qu ii vous plaira , j'en suis content , 
Mais faites quelquefois .entrevoir à la belle ^ 
Qu'en se défendant trop, elle courroit hasard 
De ne pas inspirer une flamme éternelle. 

Suffit-il que Ton soit £delle } 

Il faut rêcre avec un peu d'art» 
Je n'entends pourtant pas qu'Iris tire avantage 

Du peu d'adresse de Tamant, 
Ça donc » Iris , qu'on change de langage 3 
Qu'on dise , j'aime , en ce même moment* 

Mais 9 Amour , est-il nécessaire , 
Lui disiez-vous d'un air assez soumis ? 
Ce tendre aveu dès long-temps est promis 5 

Promettre un aveu, c'est le faire. 
Non , en termes exprès , il faut vous déclarer 5 
Pour la première fois , que ce mot coûte à dire l 
Vous avez eu deux ans à vous y préparer ^ 

Cela né doit-il pas sufiire î 
Vous tombiez, belle Iris, dans un doux embarras ; 
Mais l'Amour demandoit la chose un peu plus cime» 

Quail 
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Quoii vcms vous obstinez ; reprit-il / 1 vous taîre t 
Hé bien , vous allez voir que pour d'autres appas » 
Tircis négligera tous les soins de r'ovti plaire, 
La menace en nous deux fit un efièt contraire» 
Vous criâtes : Amour , ah ! ne te faites pas. 
Je répondis : Amour , vous ne le s^ur^ez faire. 
Enfin , r Amour , Iris , sut si bien vous presser ,' 
Avec cette colère ou véritable ou feinte , 
Que vous dites : Eh bien , puisque j'y sais contrainte 

Puisqu'on ne peut s'en dispenser , 

H «t vrai Votre bouche alloit prononcer , ^aime. 

Votre air , votre langueur , votre silence même , 
Par avance déjà sembloient le prononcer , 
Votre teint se couvroit d'une rougeur noavelle • 
Vos timides regards se détournoient de moi 5 

Pourquoi dans cet instiant, pourquoi 
Une funeste joie , hélas 1 in*éveill*-t-elle T ^ • 
Tel est mon sort j ce mot si cher à mes souhiuts ^ 
Et que j'ai mérité par un amour- si .tendre , 
Je me verrai toujours sur te point de l'entendre 

Et je ne l'entendrai jamais* . ^ 

TRADUCTION DU REFRAIN 

Du PerpîgiUum ycn^ris y ùras dmtt'^ui nunquam 
amaph^ quique dmtUfft ,cras Miet. 

X-*ENtANT atlé » que TuniVers adore / 

Prescrit à tous cet ordre souverain. 

Aimez demain , si vous n'aimez encore.| x^ 

Si vous aimez , aj^i^z encore d^ab. 

Tome F. c 



VERS DE MANILIUS. : 

• •••••««« Uc^itf^ quitrimus^ avum 

Perdimus , f^ «»/fo vatorum fine àeaei , 
Vlcturos agimus scmper , n^i-- vivimus unquam, 

IMITAT ON, 

Dans des soins ëcernets noôs perdons nos années » 
Par ri^^uijîç dcsir it les voir fortunées ; 
Ec toujours agités par de nouveaux souhaits , 
Ijiçms .^roje^tons de vivre » et ne vivons jamais. 

COUPLET, 
Sur les Demoiselle^ Lo r s om* 

C^UATRB btanx yeux m'ont su chacmeri 
Ahl mon mal oc vient qve d'aimer. 
Deux; sâfniis Cfêt yt n'ose nommer 9 "•' " ' ' 

Me toupMtit k ceiareBé. ' 
Ahl fl)o|ik mal M -lEieiK que d*àimef, * { 

Mais je ne sais laquelle^ 

^ § UJt LE HAK I A G E^ 

Dans les nœuds de Thymen , à quoi bon m'enga^er ^ 

Je suis un, cçl^ dçit ^uffic,ej • ,. - 1 :. : 

^ Si féiois dcilx , mon état seroit pire ; 
C'est bien assez db moi pour me nire enrager* 

Sur cette expression as.se:[ commttu t tuer k temps. 
Cest le temps qulgarU. . . . - 

Jx>rsqae pour s'amuser , sans ct^t ils s'évertuent \ 
Ces messieurs les bamaius » ils diisentqù'ik me tuent: 
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Moi , je ne me vante de rien ; 
Mais , ma foi ^ je m'en venge bien. 

VERS 

De l'autfur dans la quatrt-vingt'dîooseptièmt ^nnU 
son âge ^ sur son estomac» 

iju'on raisonne ah hoc et ah hac 
Sur mon existence présente , 
Je ne suis plus qu'un estomac ; 
C'est bien peu , mais je m'en contente. 

A un homme qui aUoie puhUer un ùu^ragt^ 

Dans ja lice oii tu vas courir , 

Songe un peu combien tu hasardes. 
Il faut avec courage également offrir 
£t ton front aux lauriers y et ton nez aux nasardes» 

AU FEU ROI. 

Cest VAcdàfmie royale de musique qui parle , en tut 
adressant les paroles âun opéra représenté en i6y8, 

O&^N^ R^i > quand rumvers ;^prend avec «irpriM 
Qu'à tes ordres pat-tôtfc )a victoire est soumise ^ 
Que sur les bord^ tremblanS du Rhin et de l'Escaue 
Les forts les mieux munis ne coûtent qu'un assaut^ 
On a lieu de penser que la France occupée 
A s'étendre plus loin par le droit de l'épée , 
Pour cueillir ïe& lauriers dus à tes gr^ds explcncs g 
Néglige des beaux arts les pmstbles emplois» 
Mais quand on voie d'ailleurs que les plaisirs tranquiUet 
Eègnent avec éclat au milka de nos villes; 

S a 



Pendant ces doux loisirs » qui n'assureroit pa» 

Que la France ne peut accroître ses états? 

II est vrai cependant que , malgré ses coaquêtes , 

Elle suffit encore à préparer des fêtes. 

11 est vrai que , malgré mille plaisirs offerts , 

Elle suffit encore à dompter Tunivers. 

Il semble que de Mars les rudes exercices 

Ne sont qu'un jeu pour nous sous tes heureux auspices ^ 

Et que vaincre ou tu fais voler tes étendarts , 

Cest la suite des soins que tu prends des beaux; arts. 

Gand , ce superbe Gand , qui donna la naissance 

Au plus fier ennemi qu'ait jamais eu la France j 

Ce r^ataW« Gand , qui , pour eue assiégé , 

Demande un peuple entier sous ses fossés rangé. 

Ta soumis son orgueil au moment que FEspagne , 

Sûre de ce côté , trembloit pour rAllemagne. 

Ypres te voit paroitre , il recbnnoît tes loix , 

Et rien iie se refuse à Tempire François. 

Quel trouble pour l'Europe ! et combien d'épouvante 

Jettent dans tous les ccrurs ta valeur triomphante l 

Ces peuples , contre nous ardens à se liguer , 

Attendent le moment qui les va subjuguer. 

Noas seuls goûtons la paix que tes exploits nous donnent ^ 

Et tandis qu'en tous lieux les trompettes résonnent ^ 

Que leur bruit menaçant fait retentir les airs » 

Paris ne.ks entend que dan$ nos seuls coacetts, 

A M A D. * * *: 

Le parnasse aujourd'hui célèbre votre fèt»; 
Les muses de. concert vous vont faire leur càun. 
EcoUWï ce qu'ici la inienne vous apprête i 
Je vais vous parier sans détour. 
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Je ne suis point votre cônqaête $ 
Pour vos jeunes appas , je n*ai point pris d'amour : 

Mettez-vous cela dans la tête. 
Je sais que quelquefois des cris applaudissans 
Voiw mettent sans façon au rang des plus charmantes ; 
Des bords du grand bassin partent ces doux acceus : 
Ce ne sont pas flatteurs que les passans , 
Et moins encore les passantes* 
Mais que le grand bassin ne s'en offense pas ; • 
Je n*ai point pris d'amour pour vos jeunes appas. 

Tant mieux pour eux qu*on les admire ; 
Je n'ai point pris d*amour , ce mot vous doit suffire. 
Mais à quoi bon le dire tant? 
A quoi bon ? Je suis très-content 
D'avoir encor la force de le dire. 

ENIGME SINGULIERE. 

J\1.0N nom est grec , non pas tird du grec par force , 

Par le secours d'une savante entorse ; 
Mais grec , purement grec , et tel que Casaubon ^ 

Les deux Scaliger et Saumaise , 
Epris <f amour pour moi , se seroient pâmés d'aise , 

En soupirant pour ce beau nom. 
S'il m'eût manqué ^ réduite à me fournir en France » 
J'en avois sous ma main un autre assez beureux « 
Qui des siècles naissans retraçoit l'innocence , 
Les plus tendres liens , les plus aimables jeux , 
Charmes qui de nos jours s'en vont en décadence. 
Au défaut des deux noms , il me seroit resté 
Une figure si parfaite , 
Que je pouvois en toute sûreté 
Être ilathurine ou Colette* 
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Le mot de VEgnime est Mademoiselle LascàrîJ , 
fille de feu U Marquis d*Urfe\ Après ta prise dé 
Constantinople par les Turcs , un seigneur Las caris » 
de la maison des derniers empereurs grecs , se retira^- 
en France; il acquit quelques terres y qui sont tombées 
par succession dans la maison d^Urfé ^ sous la con-- 
dit ion que dans, la maison qui les posséieroït , il y 
auroit toujours quelqiCun qui porteroit le nom de Las^ 
carism 

A M A D . . • 

c)I votre absente contint^ , 
Je vous en avertis , mon amour diminue. 

En vous diffêrens dons des cieuz 

Font un tout rare ec curieux : 
Mais ^uand un isi beau tout esc un temps sans parokre 

A mes yeux ^ à mes propres yeux , 

Je viens â douter quil puisse être. 

SUR M A V I E I L t E S S E, 

Il fallait n'erre vieux qu'à Sparte , 
Disent les anciens écrits. 

O Dieux ! combien je m*en ëcarte , 

Moi qui suis si yieux dans Paris l 
O Sparte ! Sparte , hsla*! I qu êtcs-vous deveniie ! 
Vous saviez tout le prix dune tête chenue. 
Plus dans la canicule on ^otc bien fourré » ' ^ 

Plus loreitle ^toie dure ec l'œil mal éclairé. 
Plus on déraisonnoit dànis sa tiiste famifie » 
Plus on épiloguoxt sur la .moindre véàlte, i 



D I V B R t I i. iyg 

Plus contre tout son siècle on ëtbit déclaré ^ 
Plus on écoit chagrin et misancrope outré , 
Plus on ayoit de goutte et d'autre béattlle , 
Plus on avoir perdu de dents de leur bon gré , 
Plus on marchoit courbé sur sa grosse béguille , 
Plus on étoit enfin digne d*être enterré j 
Et plus dans vos remparts on étoit honoré. 
O Sparte ! Sparte , hélas l qu'êtes-vous devenue } 
Vous saviez tout le prix d'une tête chenue, 

RÉPONSE 

jiux vers di Font en elle sur sa vuîllesse. Il 
avoit alors p2 ans. 

JL/E ce pays si vanté 
Je connois très-peu la carte : 
Mais je crois en vérité , 
Qu*un vieillard de sa trempe eût été mal à Sparte. 
Qu'auroient-ils fait de l'amant de Cypris ; 
Ces gens si durs , si peu nés pour les ris ? 
N'étant chez eux qu'un vieillard respectable , 
Il eut perdu la moitié de son prix : 
Pour être FonteneUe » il devoir être aimable ; 
l^^oilà pourquoi les dieux l'ont placé dans Paris. 

Le P. H. lut à la reine des vers de FonteneUe ^ sur 
k respect que l'on avoit à Sparte pour une tête chenue ^ 
et ses regrets sur ce que ce respect s*étoit bien perdu depuis* 
La Reine lui dit : ce faites savoir à FontenelU que j'ai 
V» vu ses vers , et qu'une tête comme la sienne y doit 
n trouver Sparte par-tout »-. Le P. H. ne manqua pa« 
4 e mander mie réponse si flatteuse a de FonteneUe. Il le 

S4 
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fit même souvenir que ses premiers yers ayant été potn* 
Madame la Dauphine de Bavière , ses derlHecs vers de^ 
irroienc bien être pour la Reine» Il vint sur-lcrcbam^ 
chez le P, H. » et lui apporta ces quatre vers: 

Je ne me âatte point du tout 
De retrouver S/^jr/tf par- tout ^ 
Mais vous y ô modèle des Reines ! 
Vous trouveriez par-tout ^thèneti 

DlGRESSlOJf ^UR LES AUCIEÏJS 

ET LES Modernes^ 

M, ovn la question de la prééminence entre les 
anciens et les modernes étant une fois bien en- 
tendue , se réduit à savoir si les arbres qui étoient 
autrefois dans nos campagnes étoient plus grands 
que ceux d*aujourd'hui. En cas qu'il laient été, 
Homère , Platon , Démostbène , ne peuvent être 
égalés dans ces derniers siècles y mais si nos arbres 
sont aussi grands que ceux d'autrefois, nous pouvons 
égaler Homère, Platon et Démosthène. 

Eclaircissons ce paradoxe. Si les anciens avoîent 
plus d'esprit que nous , c'est donc que les. cerveaux 
dece temps^là écoient nûeux disposés, formés dé 
fi|>res plus fermes ou plus délicates, remplis de 
plus d'esprits animaux j mais en vertu de quoi 
les cerveaux de ce temps-la auroient-ik été miçux 
disposés ? Les arbres auroient donc été aussi plu^ 



Sur les Anciens et les. Modernes, xît 
^grands et plus beaux ; car si la nature étoit alors 
plus jeune et plus vigoureuse , les arbres , aussi-bien 
que les cerveaux des hommes , auroient dû se sentit 
de cette vigueur et de cette jeunesse. 

Que les admirateurs des anciens y prennent un 
peu garde» quand ils nous disent que ces gens^U 
sont les sources du bon goût et de la raison, et 
les lumières destinées à éclairer tous les autres 
hommes ; que l'on n a d'esprit qu'autant qu'on les 
admire ; que la nature s'est épuisée à produire 
ces- grands originaux : en vérité ils nous les font 
d'une autre espèce que nous , et la physique n'est 
pas d'accord avec toutes ces belles phrases. La nature ^ 
a entre les mains une certaine pâte qui est toujours 
la même y qu'elle tourne et retourne snns. cesse, en 
mille façons^ et dont elle forme les hommes, les 
animaux , les plantes -y et certainement elle n'a point 
formé Platon, Démosthène ni Homère d*une argile 
plus fine ni mieux préparée que nos philosophes, nos 
orateurs et nos poëjes d'aujourd'hui. Je ne regarde 
ici dans nos esprits , qui ne sont pas d'une nature ma^ 
térielle, que la liaison qu'ils ont avec le cerveau, 
qui est matériel ^ et qui par ses différentes dispositions 
produit toutes les différences qui sont entr'eux* 

Mais si les arbres de tous les siècles sont égale- 
ment grands ,. les atbres de tous les pays ne le 
3ont.pas. Voilà dés différences aussi pour les esprits^ 
Les différentes idées spnç comme de$ plantas ou 
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lies fleurs qui ne viennenc pas également bien en 
toutes sortes de climats. Peut-être notre terroir de 
France n*est-il pas propre pour les raisonnemêns 
que font les Egyptiens, non plus que pour leuis 
rpalmiers ; et sans aller si loin , peut- être les orangers , 
qui ne viennent pas aussi facilement ici qu'en Italie;, 
marquent-ils quon a en Italie un certain tour 
d'esprit que i on n'a pas tout-à-fàit semblable en 
^rance. Il est toujours sûr que par l'enchaînement 
et la dépendance réciproque qui est entre toutes les 
parties du monde matériel, les diffërences de climats 
qui se font sentir dans les plantes doivent s'étendre 
jusqu'aux cerveaux, et y faire quelque effet. 

Cet effet cependant y est moins grand et moins 
sensible, parce que l'art et la culture peuvent 
beaucoup plus siu: les cerveaux que sur la terre, 
qui est d'une matière plus dure et plus intraitable. 
Ainsi les pensées d'un pays se transportent plds 
aisément dans un autre que ses plantes, et noiis 
n'aurions pas tant de peine i prendre dans nos 
ouvrages le génie italien , qu'à élever des orangers. 

Il me semble qu'on assure ordinairement qu'A 
y a plus de diversité entre les esprits qu'entre les 
visages. Je n'en suis pas bien sûr. Les visages , à 
force de se regarder les uns les autres , ne prennent 
point de ressemblances nouvelles ; mais les esprits 
en prennent par le commerce qu'ils ont ensemble; 
Ainsi les esprits, qui naturellement différoient au* 
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tant que les visages , viennent à ne différer pins tant. 

La facilité qu*ont lés esprits à se fonner les un$ 
sur les autres , fait que les peuples né conservent 
pas l'esprit original qu'ils tireroient de leur clîmad 
Là lecture des livres grecs produit en nous le même 
effet à proportion que si nous n'épousions que àçs 
Grecques, Il est certain que par des alliances si 
fréquentes, le sang de grèce et celui de francé 
s'altéreroient, et que l'air de visage particulier aui 
deux nations changeroit un peu. > 

De plus; coihmé on ne peut pas juger queli 

climats sont les plus favorables pour l'esprit , qu'ils 

ont apparemment des avantages et des désavantages 

qui se compensent, et que ceux qui donneroîent pat 

eux-mêmes plus de vivacité, donneroient aussi 

moins de justesse, et ainsi du reste, il s'ensuit 

que la différence des climats ne doit être comptée 

pour rien, pourvu que les esprits soient d'ailleuri 

également cultivés. Tout au plus on pourroît (froire 

que la zone torride et les deux glaciales ne sont 

pas fort propres pour les sciences. Jusqu'à présent 

elles n'ont point passé l'Egypte et* la Mauritanie 

d'un côté, et de l'autre la Suède j peut-être na-ce 

pas été par hasard qu'elles se sont ténues entre 

le mont Atlas et la mer Baltique: on ne sait si 

ce ne sont poînr-là des bornes 'que la nature leur a 

posées, et si l'on peur espérer de voir jamais de 

grands auteurs lappons ou nègres. 
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Quoi qu'il en soit, voilà, ce me semble, la 
grande question des anciens et des modernes vuidée, 
^'Les siècles ne mettent aucune différence naturelle 
y entre les hommes. Le climat de la grèce ou de 
Titalie , et celui de la France , sont trop voisins 
pour mettre quelque différence sensible entre les 
grecs ou les latins et nous. Quand ils y en met-- 
troient quelqu'une, elle seroit fort aisée à effacer j^ 
et enfin elle ne serait pas plus à leur avantage 
qu'au notre. Nous voilà donc tous parfaitement 
égaux, anciens et modernes 3 grecs, latins et 
françois. 

Je ne réponds pas que ce raisonnement paroisse 
convaincant à tout le mondeJ Si j'eusse employé 
<ie grands tours d'éloquence, opposé des traits 
d'histoire honorables pour les. modernes à d'autres 
t|:aits d'histoire honorables pour les anciens, et des 
passages favorables aux uns à des passages favorables 
^ux autres \ si j'eusse traité de savans entêtés ceux 
qui nous traitent d'ignorans et d'esprits superficiels \ 
et que , selon les loix. établies entre les gens de 
lettres, j'eusse rendu exactement injure pour injure 
aux partisans de l'antiquité , peut-être auroit-on mieux 
goûté mes preuves : mais il m'a paru que prendre 
l'affaire de cette manière-là, c'étoit pour ne finir ja- 
mais^ et qu'après beaucoup de belles déclamations de 
part et d'autre , on seroit tout étonné qu'on n'auroic 
rien avancé. J'ai cru que le plus court étolt de 
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Consulter un peu sur tout ceci la physique, qui 
a le secret id abréger bien des contestations que la 
rhétorique rend infinies. 

Ici, par exemple , après que Ton a reconnu Téga-? 
lité naturelle qui est entre les anciens et nous , 
il ne reste plus aucune difficulté. On voit clairement 
que toutes les différences, quelles quelles soient, 
doivent être causées par des circonstances étrangères y 
telles que sont le temps, le gouvemanent, Tét^^t 
des affaires générales. 

. Les anciens ont tout iiiyràté , c'est sur ce point 
que leurs partisans triomphent ; donc ils avoient 
beaucoup plus d'esprit que nous t point du tout ; 
mais ils itoient avant nous. J-aimerois autant qu on 
lés vantât sur ce qu'ils ont ba les premiers Feaii 
de nos rivières, et que Ton nous insultât s\& ce 
que nous ne buvons plus que leurs restes. Si l'on 
nous avoir mis en leur place, noustturibns inv^itté ; 
^'ils étoient en lanotrev ils ajoutentlent à ce qu'ils 
troavercàetit invientéi il n'y a pas. là grand mystère. 
, Je ne parle. pas ici des inVendcms ^ué le hasar^l 
fait naître i^t dont il peut* ùicé facmiear., s'il' veut» 
au plus mal-habile: honuBe du mondei*, Je ne jparle 
que dfi celtes qui ont deniandé quelque méditation 
et quelque effore.d'espcit. Il<est bertain que lesplus 
jgcoissiêrès de cette espèce n!ont été céservées qu'à 
des génies extràoixiinaires , et que tout ce qu'au** 
Xioit pu ùk& Ardûi^ède dans t'en&ncè du monde , 
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aaroic été d'inventer la chamie. Archîmède , placé 
dans un autre siècle, brûle les vaisseaux des Romains 
avec des miroirs , si cependant ce n est point U une 
£ible. 

Qui voudroit débiter des choses spécieuses et 
brillantes» souriendroit, à la gloire des modernes, 
que Tesprit na pas besoin d un gtand effort :poiir 
les premières découvertes > et que la nature se^-nble 
Qous y portée eUermême.^ mais qu'il faut phis d'eflEbrc 
pour y ajouter quelque chose., et un plus grand 
eâbrt , {lias on y a dé;t,ajoueé , parce que k matière 
est plus, puisée, et; que ce qui reste i y découvrir esc 
^toms ekpoisé aux.yeux. Peutr^tre que bs admira- 
teoxs des aacienïtté hégltgeroienirpasjmiaîtofine-^ 
osent auÀi bon que celut^i, sll ÊivoriMit le« pani } 
9)ab j'avdoe de; bonne . &t } qu!il , n-'est. ^pas assez* 



cômrerces;, il fâiK souvent .piiis ..d'etfort d'espfic 
qp'û aetira^^yta pour leSi faire; tnab aussi on 
se trouYd beaucoup' plus de!âctlitérip«itir cet eflbrt. 
On & dé^ Kespik éckoé par. ces mèihes décoinrectes 
que l'on a devantr le^ yBxac:z obos avbn^ dei' vues 
empruntées d'auerui qui s'aj^itent k celUs qucr nous 
avons . de itecie • fonds j^ et si nous suqmssons le 
promiet învéateuf ^ c'est lui qui aousa aîdésiui^t 
mênoe i le surpasser. Ainsi iia-toi^outs sa jfm 
4 la: ghnce. de. aocre ooi^e y ec s'il £a:iaHt x« 
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q^l lui apparciene, il ne nous restecoit rien de 
plus qu'à lui. . • 

i Je pousse si loin l'équité dont je suis sur cen 
article, que |e tiens même compte aux anciens 
d'une infinité de vues fausses qu'ils ont eues, de- 
mauvais raisonnement qu'ils ont faits , de sottises- 
qu'ils ont dites» Telle est notre condition, qu'il 
ne nous est point permb d'arriver tout d'un coup 
à rien de raisonnable sur quelque madère que ce 
soit; il faut avant cela que nous nous égarions 
longtemps , et que nous passions par diverses sortes 
d'erreurs et par divers degrés d'impertinences. U 
eût toujours dû être bien facile, à ce qu'il semble ^ 
de s'aviser que tout le jeu de la nature ccmsiste 
dans Jes figures et dans les mouvemens des corps ^ 
cependant, avant que d'en venir là^ il a falht 
essayer des idées de Platon, des nombres de Pytha-> 
gore, des qualités d' Atîstote ; et toat cela ayamr 
étéreconna pont' faux, on a: été ré^t à preodrcL 
le vrai ^tême. le dis. qu'on )i^a. été réduit $ cas- 
ep vérité il n'en restok plus d'auti?e, et il semble: 
qur'on s'est défendu de lé pendre aussi long^temps- 
qu'on a pu. Noos avons Tobligarioa sax: anciens! 
de.nous. avoic épiisé la plus gprande partie des 
idées &us£^ qu'on se pouvoit faire ; il £dloit abso^-^ 
lumènt paper à l'erreur et i l'ignorance le tribut: 
qu'Hs ont payé, et nous ne devons pas mswjpcci 
4e3:Xfi6QlinQÎ6sanc& envers^ceur 9Û nous en. ont. 
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acqakcés. H en va de même sar diverses madères ^ 
où il y a je ne sais combien de sottises que nous 
dirions si elles n avoienc pas été dites ^ et si on 
ne nous les avoir pas, pour ainsi dire, enlevées : 
cependant il y a encore quelquefois des modernes 
quis*en ressaisissent, peut-être parce quelles aonc 
pas encore été dites autant qu il fant. Ainsi étant 
éclairés par les vues des anciens , et par leurs fuites 
mêmes, il n'est pas surprenant qae nous les sur* 
passions. Pour ne faire que les égaler, il faudroic 
que nous fussions dune nature fort inférieure à 
la leur ; il faudroit presque que nous ne fitssîons 
pas hommes aussi-bien qu'eux. 

Cependant , afin que les modernes puissent - 
toujours enchérir: sur les anciens , il . faut que les 
choses soient ^d'tme espèce i le permettre. L'éio* 
quence.et la. poésie ne demandent qu'un certain, 
nombre de vues assez borné par «apport à d'autres 
dm , et elles d^ndent principalement de la vivacité . 
de l'imaginadon. Or les hommes .peuvent avoir 
amassé en pei; de siècles un petit nombre de vues ^ 
et la vivacité: de l'imagination naps besoin d'une 
longue suite d'expériences, ni d'une grande quantité 
de règles , pour avoir toute là préfection dont elle esc 
capable. Mais la physique, la médecine, les matlié*' 
matiques, sont composées d'un nombre infini de 
vues, et dépendent de la justesse d^ raisonnement, 
^tti se perfectionne avec une exaême lenteur , 

et 
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et se perfectionne toujours ^ il faut même souvent 
qu'elles soient aidées par des expériences que le 
hasard seul fait naître , et qu'il n'amène pas à point 
nommé. Il est évident que tout cela n'a point de 
fin , et que les derniers physiciens ou mathé- 
maticiens devront naturellement être les plus habiles. 
Et, en effet, ce qu'il y a de principal dans la 
philosophie, et ce qui de*lâ se répand sur tout, 
je veux . dire la manière de raisonner , s'est ex- 
trêmement perfectionné dans ce siècle. Je doute 
fort que la plupart des gens entrent dans la remarque 
que je vais faire : jeia ferai cependant pour ceux 
qui se connoissent en raisonnemens ; et je puis 
me vanter que c'est aEvmr du courage, que de 
s'exposer j pour l'intérêt dé là vérité, à la critique^de 
cous les autres , dont le nombre n'est assurément pas 
méprisable* Sur quelque matière que ce soit, les 
anciens sont assez sujets à ne pas raisonnet dans 
la dei^ète perfection. Souvent de foibleis con«^ 
venances., de petites similitudes , des jeux d*e^prit 
peu solides; des discôtiis VÀgues et conAis, passent 
chezei]x*p9ur des preuvëis^ aussi rien ne leur Codtt 
à prouver -t ' msus ce qa'un ancien démôntrôit en 
se jouant, donneroit, a l'heure qu'il est, bien de 
la peiee â un pauvre' moderne > car de quelle 
rigueur n'est^on pas sur les raisonnemens ? On veut 
qu'ils ^ent intelligibles, on veut qu'ils soient 
justes, on veut qu'ils côûcluem. On aura la ma^ 
Tome K T 
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Jigtiicé de démêler la moindre équivoque , ou d'idée», 
^ de mots} on aura la dureté de condamner ki 
chose du -monde la plus ingénieuse, si elle ne va 
f2S au fait. Avant Descanes, on raisoniioit pluH 
.commodément j les siècles passés sont bien heureuK 
de n'avoir pas eu cet homme-là. C'est lui, a ce 
qu'il me semble, qui a amené cette nouvelle mé- 
thode de raisonner, beaucoup plus estimable que 
sa philosophie même ^ dont une bonne paxtie sç 
trouve fausse Ou fort incertaine, selon les propres 
règles qu il nous a apprises. EnfiQ il règne non- 
seulement dans nos bons ouvrages de physique et 
de métaph}^ique, mais dans ceux de religion, de 
n^orale, de critique,, une précision et une^ justesse 
qui, jusqu'à présent ^ n'avoient été guèrç connues. 
..Je suis même fort pe^r$uadé qu'elles iront encore 
plus loin. Jl ne laisse pas de $e glisser epcôre> dans 
nos meilleurs livres, quelques laiso^n^Eoeas à 
l'antique 1. mais nous serons^ quelque JQUt ancien^4 
uet ne sera t-il pas bien; ji^te qiKe ao$tp .posfédté^ 
ison tour, nous sedre^se et nws tafp^isë, pjiiv- 
fip^ment sur k manièt^,.»^' riuipnneri,;. qui est 
^e science à .part ,, et U j^lus diffiôile 3 et la moixîs 
«Itivé^ dp tpMteîl?:...::'! ; ;. . 'r..,i .- 

PQuc^fee -qui ,esi; dê.l!éio<|uçnç« er defl^pe&ieV 
qui ^oûtic le sujetde lâpvtricipaWeofiteatatiqn entre 
lesiaficiMs et l€i.modeçn^', qiipiqa elksiae soient 
pas. on elles-mêmes ibn importante&, je stçk que 



ET t M ^ M O.D.E R H B S. a$l 

Us anciens ^n ont pu acceindie la perfection ^^parcô 
que» comme. j.'ai die, on U pi^uc atteindre éarrpeii 
de siècle^:, ec j^ ne sais pas ptécî^6men£ co^nbieQ 
il en faut . pour Cela. Je dis que les Gtecs et les 
Latins p^uv^t avoir été ê^icceU^s poëtes et excettens 
orateurs, mai^ ioht41i été? Pom: Irien éclaiaiiçc 
pcHnt, ilif^^droic entrer dan$ une discussion iaSoié^ 
çt quij quel^i^. jtiste , ec:i]oeIc|ae exaae quelle 
pat être^/pe; contentéfoit jamais les pârosans de 
lantiquité. Le^ qptoycni-de iraisonÀer avec eux? Ib 
.sont résidus i pardonner wut a ileurir anciens. Que 
dis<-je, à leur pardonoierf i les* adinirer sur tôut% 
C^^st'-là parckuUéresneat h :géma tles cômnoenta^ 
ieu£$, peuple: Jif plus sïiperscirieux dettxxis céot 
qui lont d^ns le c^re de.rarihquitç. QudUes beautés 
ne s^ tif^dfQie^t hôiir^uses d'i&spifiec.ikuts ^uqm 
une passion aussi vive ec ans». tondre. lqae;f:eU4 
qll'u^ Qmë eti wà iMÎn inspirée son respeoUîeux 

Ctp^mfaw^ jehifcai. q^ièlque chosjsf:^ 
lyrr^^qt^^H^eetsHcb pofisk À$(3#ciehs, mm qne 
îe iî^. «tfh^ >wseii 15/ péril .. qu'il fa. à- se; déïlariei;! 
9Ui^ U Qiie^ «$fpUe ^qur «loa peo dfauiorité:, et 
J* Jiçu d*amnwoa'qu'<«i «ara pour rnesi opinions ^ 
ine m^^^ht:mVimiié de dtdç txiutr ce qu» je veÏÏx« 
Je ttoi«i^ (jpiefébqiience'a éi^ pbs l^a chei: les 
MC^QS i|pie la poé^, ec que J>émosdbène et 
C^$iiHibsetm :|dns parÊdts en leur gtote qi/Homèce 

T 2 
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6t Virgile dans le leur. J'en vois une tmon assez 
natutelle. Uélôqu^nc^ menoit à tout dan^Ies ré- 
publiques des Grecs 2 et dansy celle des Homains; 
ec il étoit atissi avantageux d être né avec le talent de 
bien parler, quil le seroit aujourd'hui d'être né 
avec un million de rente. La poés^ie, au contraire, 
p'étôit bonne â rietr, et c'a toujours été la même 
chose dans toutes sortes de gouvçriietlieDt : ce 
vice-là lui est bien essentiel II me paroît encore 
que, sur la poésie et l'éloquence , les Grecs le 
cèdent aux Latins; J'en excepte une espèce de poésie , . 
sur laquelle les Latins h'bnt rien à <^poseraux Grecs î 
611 vcit bien. que. c'est de la tragédie èont je parlée 
Selon mon ' goût particulier , -Cioéron l'emporté 
sur Démosthène, "Virgile sur Théôcrite et sur Ho^ 
mère; Horace sur Pindare, Tite-Live et Tacite 
Wt tous les histoiiens Grecs. 

Dans le"s]istêmet que nous âvoi^ établi d abord ,' 
cet ordre est fort nat,urel. Les Latins étoient des 
modernes à fégiirddes^Grecs : mais^conime l'élo- 
qpssnce Qt la; poésie isont assefit bo^aées, il faiit 
qu'il'y àir^uii tems oùr» elles ; soient ponées à leur 
dernière perfection j ^et )e tiens que pour féloquence 
^t pour l'histoire ^, • ce tems^là a été le siècU 
d'Au^te. Je n'imaginé rien au-dessus de'Cicëroil 
et de Ticé-Livè. Ce n'est pas quils n'aient leurs 
idéfauts : mais je ne crois pas qu'un- puisse avoir 
mûîcislde défauts avec rautaht de grandes quafités^ 
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et Ton saie assez que c'est la seule manière dont 
Ciï puisse xlice que les hommes, soient parfaits sur 
quelque chose* 

. La plus belle versification :du monde est celle<) 
de Virgile ; peut-être cependant n'eût -il pas été/ 
mauvais quil eût eu le loisir de la retoucher. U 
y a de grands morceaux dans TEnéide, d'unç 
beauté achevée , et que je.ne crois pas qu on surpasse 
jamais. Pour ce qui est de l'ordonnance du poâne 
en général» de la manière d'amener les événe* 
mens, et d'y ménager des surprises agréables, de 
la noblesse des caractères, de It variété des in- 
cidens» je ne serai jamais fort étonné qu'on ailfe 
au-delà de Virgrlej et nos romans , qui sont de» 
poëmes en prose» nous en ont dé\i fait voir la 
possibilité* 

,Mon dj^ssetn n'est pas. d^entrer d^nsL un pkts 
grand détail de critique f je yeux seulement faire 
tqtr que puisque les anciens ont pu parvenir, 
$ur de certaines choses, à la dernière perfection^ 
et n'y pas parvenir, on doit :^ en examinant s'ils 
y sonç parvenus, ne conserver am:un respect pour 
leurs grands noms , n'avoir aucune iaidulgence pour 
leurs fautes , les traiter enfin comme des modernes^ 
Il faut être capable de dire ou d'entendre dire ^ 
$ans adoucissement, qii'il y a une impertinence 
^n^ Homère ou dans, Piqdare y il faut avoir h / 
hardiesse de croire que des yeux mprtels peuvent r 
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appercevoir des défauts dans ces grands génies ^ 
il faut pouvoir digérer que l'on rompare Dé- 
itiosthène et Cicéron à un homme qui atura mi 
nom françois , et peut-être bas : grand et pro- 
digieux effort de raison ! 

Sur cela, je ttt pui^ m'empêcher de rire de 
la bizarrerie des -hommes. Préjugé pour préjugé^ 
îi. setoit plus raisonnable d'en prendre à lavantage 
des modernes , qu'à Tavlntage des anciens. Le« 
modernes naturellement ont dû enchérir sur les 
anciens : cette prévention favorable pour eux autoit 
Mît fondement. Quels sont au conttaire les fbn- 
démens de celle ou l'on est pour les anciens ? 
leurs noms qui sonnent mieux dans nos^ oreilles; 
parce qu'ils Sont Grecs ou Latins, la réputation 
qu'ils ont eue d'être les premiers hommes de leut 
àiède, ce qui n'étoit vrai que pour leur siècle; 
le nombre de leurs admirateurs qui tst jfbrt grande 
parte qu'il a eu le loisir de grossir pendant une 
longue suite d'années. Tout cda considéré , il 
Vàudroit encore mieux que noixs fussions prévenue 
pout les modernes ; mais les Jiotttmes, non. contenu 
d'abandonner h raison pour les ptéjtigés» yont 
quelquefois choisir ctux qui sont les plus défais 
sonnables. 

Quand nous aurons rrouvé que les anciens ont 
atteint , sur quelque .chose , le point de h per- 
fectipn, Contentofts-nou» de ilire qu'ils ne peuvent 
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être surpassés : mais ne disons pas qu ils ne peuvent 
être égalés ; manière de parler très-^famiUère â 
leurs admirateurs. Pourquoi ne les égalerions-nous 
pas? En qualité d'hommes nous avons toujours 
droit d y prétendre. N'est-il pas plaisant qu'il soit 
besoin de nous relever le courage sur ce point-' 
U» et que nous, qui avons souvent une vanité 
si mal entendue, nous ayions aussi quelquefois 
une humilité qui ne l'est pas moins ? Il est donc 
bien déterminé qu'aucune sorte de ridicule ne 
nous manquera^ 

Sans doute la nature se souvient bien encore 
comment elle forma la tête de Cicéron et de 
Tite-Live. Elle produit , dans tous Igs siècles , 
des h(^tnmes propres a être de grands hommes; 
mais les siècles ne leur permettent pas i:oujours 
4I exerxrer leurs talens. Des inondations de barbares i 
des gpuvernemens ou absolument contraires, ou 
peu favorables aux sciences et aux arts, des pré- 
jugés et des fantaisies , qui peuvent prendre une 
infinité de formes difierentes, tel qu'est à la Chine 
le respect des cadavres qui empêche qit'on ' n^ 
fasse aucune anatomie, des^ giterres universelles^ 
établissent sdûvent, 'ec pour long-tetns , Tigno^ 
tancé et le mauvais goût. Joigne* à cela toute» 
les diverses dispositions des fortunes parûculièrec^, 
et vous verrez combien la nàturè^ sème en vain 
de Cicérons et de Virgilfis dans le mtûldr, et 

( 
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combien il doit être rare qaii y en ait quelques- 
uns, pour ainsi dire, qui viennent â bien. On 
dit que le ciel, en faisant naître de. grands rois , 
fait naître aussi de grands poètes pour les chanter, 
d excellens historiens pour écrire leurs vies. Ce 
qu il y a de vrai, c'est qu'en tous tems les his- 
toriens et les poètes sont tout prêts, et que les 
princes n'ont qu'à vouloir les mettre en ccuvre. 
Les siècles barbares qui ont suivi celui d'Auguste , 
et précédé celui-ci, fournissent aux partisans de l'an- 
tiquité celui de tous leurs iraisonnemens qui a le 
plus d'apparence d'être bon. D'où vient, disent- 
• ils, que dans ces siècles-là l'ignorance étoit si 
'■■ épaisse et si profonde ? c'est que Ion n'y connoissoit 
' plus les Grecs et les Latins , on ue les lisoit plus : 
mais du moment que l'on se remit devant les 
yeux ces excellens piodèles, on yit renaître la 
raisgn et le bon goût. Cela est vrai, et ne prouve 
pourtant rien. Si un homme, qui autoit de bons 
commencemens des sciences, des belles4ettre$ » 
vehoit à avoir une maladie qui les lui fît oublier ^ 
^eroj^^ce à dire quil en fut devenu incapable? 
^pn; il pourroit les xeprendre quand- il voudroit> 
en recommençant dès les premiers élémens. Si 
.quelque . pemède lui rendoit la mémoite tout-à- 
ouip, ce seroit bien de la peine épargnée j il se 
cêQUveroi}: .sachant tout ce qu'il a voit su, et pour 
continuer,^ il. n'auroit. qu'à reprepdre pùjl auroic 
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fini. La lecture des anciens a dissipé l'ignorance | 
et la barbarie des siècles précédens. Je le crois bien. ^ 
Elle nous rendit tout d un coup des idées du vraî 
et du beau que nous aurions été long-tems i 
rattraper 9 mais que nous eussions rattrapées A la 
fin sans le secours des Grecs et des Latins, si 
nous les avions bien cherchées. Et où les eussions- 
nous prises? où les avoient prises' les anciens. Les 
anciens même, avant que de les prendre, tâton- 
nèrent bien long-tems* 

La comparaison que nous venons de faire de& 
hommes de tous les siècles à un seul homme ^ 
peut s étendre sur toute notre question des anciens 
et des modernes. Un bon esprit cultivé est, pour 
ainsi dire, composé de tous les esprits des siècles 
précédens; ce n'est qu'un même esprit qui s'est 
cultivé pendant tout ce tems-là. Ainsi cet homme 
-quia vécu depuis le commencement du monde 
jiisqti'à présent, a eu son enfaûce, où il ne s esc 
occupé que des besoins les ; plus*^ pjreSsans de la 
vie i '$a/ jeunesse, où il: a assez bien réussi aux 
choses d'imagination , telles que la poésie et l'é^ 
loqCi^nce,'et où même il a commencé à raisonner, 
m^is B^sTjec moins, de solidité <pis à& feu. Il est 
maint^nd|ic^danS':r^ge> de>vifilité,;OÙ.il raisonne 
^yec-^p^de- force^ et a plys.de lun^ières que 
j^^^js; m^isii iseçoi.t bien plus avancé, si la 
{?^»W jde }a jgViçprç pç ravQit occupé, bng-temps. 
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€t ne lui avoir donné du mépris pour lés sciences 
auxquelles il esc enfin revenu. 

Il est fâcheux de ne pouvoir pas pousser jus- 
qu'au bout une comparaison qui est en si beaa 
ti^in : mais je suis obligé d'avouer que tet homme- 
là n'aura point de vieillesse; il sera toujours éga- 
lement capable des choses auxquelles sa jeunesse 
étoit propre, et il le sera toujours de plus en 
plus de celles qui conviennent â Tâge de virilité^ 
c'est-à-dire, pour quitter l'allégorie, que les 
hommes ne dégénéreront jamais , et que les vues 
saines de tous les bons esprits qui se succéderont, 
s'ajouteront toujours les unes aux autres* 

Cet amas, qui croît incessamment, de vues 
qu'il faut suivre , de règles qu'il faut pratiquer , 
augmente toujours aussi la difficulté de toutes les 
espèces de sciences ou d'arts: mais d'un autre 
côté, de nouvelles facilités naissent pour récom» 
penser ces difficultés; je m'expliquerai mieux par 
des exemples. Du temps d'Homère, c*étoit une 
grande merveille qu'un homme pût assujettir son 
discours à des mesures, à des syllabes longues et 
brèves, et* faire en même temps quelque chose 
de raisonnable. On dohnoit donc aux poëtes dés 
licences infinies ^ et on se tenoit encore trof> 
lieureux d^avoit des vers. Homère pouvoir parlet 
tkns un seul vers cinq langues diflférentes, prendre 
h dialecte dorique quand l'ionique ne l'accoms; 
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tnodoic pas^ âa défaut de tous les deux, prendre 
r^nque, leoUquey i)U le commun, c'est-à-dire, 
pgurler en même temps picard, gascon , normand , 
bieton et fcançots commun. Il pouvoit alonger 
un mot s'il évok tiop court, raccourcir s'il étoit 
trop long^ persoAne n'y ttouvok -a redire. Cette 
écooige confisisiôn de langues, cet assemblage bi- 
«atïe de mots tt>«r défigurés, étoit la langue des 
<iîeux ^ du moins il ^st bien sut <]ue ce n*étoît 
{jat celle des hommes^ On vint peu-à-peu à re- 
4:6nhoitre le ridicule de ces licences qu'on ac-* 
cordoit aux poètes. Elles leur furent donc retran- 
chées les Unes âpres les autres; et à Theute qu'il 
est, tes poëtes, dépouillés de leurs anciens pri--- 
vilè^s, soUt réduits à parler d*une :mimière na» 
lurelle. Il semWeroit que le métier seroit fort 
«m^, et la difficulté de foire des vers bien 
^Us grande» Noflt,car nous avons f esprit enrichi 
d'une infinité d'idées poétiques qui nous sont four- 
tiîes p«f les afacieiîs que nous avons devant les yeux ; 
nous sommes guidée pair un grand nombre de règles 
« de réfleri^hs qui ont été fàhès sur cet art; et 
<€Omme tous ces «eeour^ manquoîent à Homère, il 
4M à- été récompensé -avec justice ^ar toutes les 
JictaC^s q^'oh luî laissait prendre. Jè<rois pour- 
tâW, à dbe lé -vrai, que sa condition étoit un 
Y&n meiliéut* que h à&ttiè; ces sortes de com^ 
jjèrilafeions ne -^ni-paS-îîV exactes.' * 
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, Les mathématiques et h ph}^ique soc» des 
sciences dont le joug s appesantie tou|ottrs sur lés 
^vans^ à la fin il y faudroit renoncer: mais' les 
méthodes se multiplient en même tems y le même 
esprit qui perfectionne. les choses en y ajoutant de 
nouvelles vues, perfectionne aussi la manière de 
les apprendre en l'abrégeant, et fournit de nou^ 
veaux moyens d'embrasser la nouvelle étendueiqu U 
donne aux sciences» Un savant de ce siècle*ci 
contient dix fois un savant du siècle d'Auguste j 
mais il en a eu dix fois plus de commodités pour 
devenir savant. 

; Je peindrois volontiers la nature avec une balance 
à la main, comme la justice , pour marquer qu'elle 
s'en sert â peser et à égaler à-peu-près tout ce 
qu'elle distribue a\ix hoiximes^i le bonheur, les (alens, 
les avantages et les désavantagÊs des différentes 
cpnditipns, tes facilitas et les^ difficultés qui re*- 
gardent les choses de l'esprit. 

£n vertu de ces compensations, nous pouvons 
espérer qu'on nous admirera avec excès dans les 
siècles à venir, pour nous payer du peu de cas 
que l'on fait aujourd'hui de nous dans le nôtre. 
On s'étudiera i trouver dans nos ouvrages des 
heautés que nous n'avons point prétendu y met^^re. 
Tellç faute insoutenable, et dçnt; l'autetii: con^ 
Tiendrait lui-même aujourd'h^ii, trouvera des. dé* 
fenseurs dun courage invincible j et Dieu saitfivec 
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qœl. mépris on traitera en comparaison de nous 
les beaux esprits de ces tems-Iâ , qui pourront bien 
être des Américains. C'est ainsi que le même préjugé 
noiis abaisse dans un tems , pour nous élever 
dans un autre; c'est ainsi qu'on en est la victime, 
et puis la divinité : jeu assez plaisant À considé- 
ler avec des yeux- indifFétens. 

Je puis même pousser la prédiaion encore plus 
loin. Un tems a été que les Latins étoient mo- 
dernes, et alors ils se plaignoient ^e rentêtemerit 
que i'on a\oit pour les Grecs, qui étoient les an- 
:.ciens. La diJfFérence de tems qui ^st ' entre les 
•uiis et les autres disparoît à nôtre égard, à cause 
•du. grand éloignement où ndus sommes; ils sont 
Ttons anciens pour nous ;' et nous ne faisons p^ 
>ie difficulté de préférer ordinairement les* Latins aux 
Grecs; parce qu'entre anciens et. anciens, il n'y 
a pas de mal que les nm l'emportent sur les autres') 
imais entre anciens* et modernes, ce seroit un grand 
-désordre que les' modernes l'emponassent . Il ne 
'£k\it qu'avoir patience; et par une< longue suite 
^de siècles , nous deviendrons Içs contemporain:; 
<tes^ Grecs et des Latins : alcMrs il est aisé de pré- 
dit qu'on ne fera aucun scrupule de nous pré- 
férer hautement à eux sur beaucoup de choses. 
Les meilleurs ouvrages dé Sophocle, d'Euripide, 
vd- Aristophane , ne tiendront guère devant Cinha , 
-Horace, Ariane | Je Misanthrope, et an grand 
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nombre d'autres tragédies et comédies cki faon 
cems y car , il en faut convenir de bonne foi, 
ilya<]uelqpes années que ce bon tems est passé. Je 
ne crois pas que Théagèné et Chariclée, CUcophon 
et Leticippe, soient jamais, comparés à Cyrus, à 
TAstcée, à.Z^'îde^ à U princesse de Clèves. II y 
a même des espèces nouvelles ,: comme les lettres 
galantes , le$ contés , les opéra » dont chacune nous 
a fourni un aut^r excellent, auquel l'antiquité n'a 
rien à opposer^ et qu'apparemment la postérité 
jie sutpa$seia pas. N'y eût -il que les chansons, 
eipèce qui pourra bien périr, et à laqueKe on ne 
£>it pas grande attention , nous en avons une pro^ 
diseuse quantité» toutes pleines de feu et d'es- 
prit; et Je maintiens que ^ Anacréon les avoit 
aues, il les auroit plus chantées que la plopàix 
^s siennes; Nous voyons par. un grand nombre 
d'oavrages . de poésie , que la versification peut 
.avoir jau)outd'hoi autant de. noblesse, mak en 
nèmeteois plus. de justesse et d'exacrimde qu'elle 
n'en eut jamais. Je me suis proposé d'éviter les 
wdétaik , et. je n'étalerai pas davano^nos tkh&ses ; 
-mais je suis . petsuadé que nous sommes comme 
•tes grands seigneurs, qui ne {Hceimiem: pas toi»- 
Joars la peine de tenir des registses exacts de 
leurs biens , et qui en ignorent une partie. 
. Si les grands hommes de oe sî^le avoient des 
at«*^:mens charitables pour lapçstédté» ils l'avet* 
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tkoîent de ne ks admirer point trop y et daspi-^ 
rer toujours du moins à les égaler. Rien n'arrête 
tant le progrès des choses, rien ne borne unt 
les esprits , que Tadomation excessive des anciens* 
Parce qu'on s'étoit dévoué à lautorité d'Ariscoce , 
et qu'on ne cherchpit la vérité que dans ses écrits 
énigiiiatiquies^ et janiais dans la nature, non-^o- 
lenient la philosophie n'avancoit en aucune façon ^ 
mais elle étoit tombée dans un abîme dç gali- 
matias et d'idées inintelligibles, d'oà Ton a eu 
toutes, les peinas du monde à la retirée^. Aristote 
a'a jamais fait un vrai philosophe , mais il en a 
beaucoup étouffé qui le fussent devenus^ s'il eik 
été permis. Et le mal est* qu'une fantaisie de cette 
ospèce. orve fois établie parmi les. hommes , en voila 
jpour, Ipng-tems ; on sera des siècles entiers à .çn 
revenir ^ même après qu'on e^ aura reconnu W 
ridicule. Si l'on alloit s'entêter un jour de Des- 
cartes, ^ le mettra à Ja place d'Arisopte^ce seroit 
à-peu près le même inconvénient. 

Cependant ii feut tout dire, if n'est pas bien 
sùx quà la postérij;é nous compte pour un. mérite 
les deu3L ou trois mille ans qu'il y. aura ur^ jour 
entr'elle et nous , comme nous les comptons aU" 
î^u^'h^i auK Grecs et aux Latins- II. y a toutes 
Jef. i^p^renç^ du inonde quei k raison se per« 
f&iàomitx»^ et cpxe^ Ton se désabusera générale»- 
-IM»! 4u préjugé. gvo«si«r d^ l'aatiquité. Peuc-êtce 
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ne durera-t-il pas encore long-tems ; peut-être; 
à rheare qu'il est , admirons-nous les anciens en 
pure perte, et sans devoir Janiais être admirés en 
cette qualité-là. Cela seroit un peu fâcheux. 

Si après tout ce que je viens de dire, on ne 
me pardonne pas d'avoir osé attaquer des anciens 
dans le discours sur Téglogue, il faut que ce soit 
un crime qui ne puisse être pardonné. Je n'en 
dirai donc pas. davantage. J'ajouterai seulement 
que si j'ai choqué les siècles passés par la critique 
des églogues des anciens, je crains fort de ne 
plaire guère au siècle présent par les miennes. Outre 
beaucoup de défauts qu'elles ont , elles représen- 
tent toujours un amour tendre, délicat, appliqué^ 
fidèle jusqu'à en être superstitieux j et selon tout 
ce que j'entends dire , le siècle est bien mal choisi 
polir y peindre un amour si parfait^ 

DISCOURS 

SUR LA PATIENCE, 

qui a remporté le prix ^éloquence par le juge^ 
ment de t Académie françoîse , en Cannée 1 6i^. 

§UELQUB peu d'usage que l'honwne fasse de 
umières pour s'étudier soi-même , il découvre 
les foiblesses et les déréglemens dont il est rempli; 
aussi-tôt sa raison cherche à y remédier, touchée 

naturellement 
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haturellement d'un desir de perfection qui Ibi reste 
de l'ancienne grandeur où elle s'est vue élevée. Mais, 
que peut-elle- maintenant, incertaine, aveugle ^ 
pleine d'erreurs 5 digne elle-même d'être comptée' 
pour une des misères de l'homme? Elle ne sait: 
que combattre des défauts , par des défauts , oa- 
guérir desi passions par des passions y et les vains re«* 
mèdes qu'elle fournit sont des maux d'autant plus> 
grands et plus incurables , quelle est intéressée. 
a ne^ les plus reconnoître pour des maux , et qu elle 
s^st séduite elle-même , ein leur faveur. 

En vain pendant plusieuris siècles la Grèce, si> 

fertile en esprits subtils, curieux et inquiets, pro«-' 

duisit ces sages qui faisoieiit uq^ profeission té-' 

méraire; d'enseigner à leut^ disciples lart de vivre' 

heureux , et dé se rendre plus pa^f^its ^ en. vain la l 

diversité infinie de leurs' sentimens, qui jjera à; 

jamais la honte des foibles lumières. ;iacurellès^' 

épuisa tout ce que la raison humaine pouvoir pour. 

les hommes: l'effet des plus grands efforts de la> 

philpsçphie ne fut que de changer les 'vices. 

que produit la nature corrompue , en de fausset 

verms , qui étoient, s'il se peut, des tnarqûe» 

encore plus , certaines de corruption* Un homme. 

du commun ou ignore^ ou reconnoît ses défautci 

avec ass.ez de simplicité > peur les rendre ea 

quelque sojrte excusables ; au lieu qu'un philo^ppiii 

payen, fier d'avoir acquis les siens à fuj^re: da 

Tome K y 
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méditation et d'étude, leur donnoic tous ses âp« 

plaùdissemens. ^ 

Ces désordres que la raison humaine causoic 
dans la Grèce, où elle régnoit avec toute la hau- 
teur dont elle esc capable quand elle vient à se 
méconnoître , les leçons trompeuses quelle en- 
voyoit de-U chez tous les peuples du monde, qui 
ne les recevoient qu'avec trop de docilité , ne 
furent pas sans doute les moindres motifs qui in- 
vitèrent la raison éternelle à descendre sur la terre. 
Si d'un côté chez les Juifs les fameuses semaines 
de Daniel qui expircnent, et le sceptre d^ Juda 
qui avoir passé dans des mains étrangères, pres- 
soient le libérateur si long-temps promis et atten- 
du, il est certain que d^un autre côté les Grecs 
livrés jusques-là à des erreurs orgueilleuses, et à 
une ignorance contente d'elle-même, demandoient 
également le Messie par leurs besoms, quoiqu'ils 
aie fussent pas en droit de l'attendre. Dieu le 
devoir aux lîns pour dégager sa parole tant de 
fois donné par la bouche de ses prophètes ; et il 
le devoit aux autres pour satisfaire à sa bonté , 
qui ne les pouvoir souffrir plus long-temps dans 
les égaremens de leur sagesse. Il falloir aux uns 
un monarque qui s'établît un empire tout divin 
sur les nations, un grand-prêrre qui leur enseignât 
les véritables sacrifices; et il falloit aux autres un 
cage dont ils reçussent des préceptes solides, ua 
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«naître qui leur apportât toutes les connoissance& 
après lesquelles Us SQUpiroient depuis si long^^ 
temps. 

Il parut donc enfin paoni les hommes, ce Messie 
51 ardemment désiré d'un seul peuple» et si néces-- 
saire a tous. Alors les idées et du vrai et du biea 
nous furent révélées sans obscurité et sans nuages j 
alors disparurent tous ces fantômes de venus 
quavoit enfantés Timagination des philosophes; 
alors des remèdes tout divins fiurent appliqués avec 
efficace à tous les maux» qui nous sont naturels; 

Arrêtons nos yeux en particulier suc quelqu'un 
des effets que produisit la nouvelle loi annoncée 
par Jésus -Chnst. L'impatience dans les maux est 
peut-être un des vices auxquels la nature nous 
porte, et le plus généralement, et avec le plus 
de force' ^ et il n*y a point de vertu à laquelle la 
philosophie ait plus aspiré qu'à la patience > sans 
doute parce qu'il n y en a aucune ni plus néces* 
saire à la malheureuse condition des hommes > ni 
plus capable d'attirer une distinction glorieuse à ceux 
qui auroientpu l'acquérir. Ce tte impatience de la na^ 
ture , et la fausse patience de là philosophie, nous ser<* 
viront d'exemples de l'heureux renouvellementquijse 
fit alors dans l'univers. Voyons comment la véritable 
patience, inconnu^ |usques-là sur la terre, prit 
la place de l'une et de l'autre. N'ayons point dtf 
honte d'envisager de près et d'étudier nos misères ^ 

V 1 
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cette vue» cette étâde servira à nous côûvamcttr 
dçs bienfaits du rédempteufé 

PREMIER POINT. 

, QuEt est ce mouvement impétueux de notre 
âme quis'irrite encorecontre les maux qu elle endure, 
et qiù s'agite comme pour en secouer le joug ? 
I^putquoi tacher à les repousser loin de nous par 
des efforts violens, dont nous sentons en même 
tetas. l'impuissance ? |>oiirquoi prendre à partie, 
9U des astres qui noqt en: aucune sorte contribué 
à, nos nulkeUrs, ou une fortune études destins qui 
n'ont point dette .hors de notre imagination ? que 
veulent dire ces plaintes adressées à mille objets 
»4ont elles ne peuvent être écoutées ? que veut 
4ire cette espèce 4e fureur où nous entrons contre 
nous-mêmes, nvdins fondé encore que, tous ces au- 
tre? emportemens? soulageons-nous nçs maux ou 
}es redoublons-nous ? malheureux, si oous Vavons^^ 
^ue des moyens «i fau^ et si peu raisonnables pour 
les soulager! insensés^ si nous lés redoublons ! mais 
quel sujet d'en .douter ? il n'est que trop. -sur que 
iioU&redoublons^nos maux. Cet ^ff^rt qqenoMs faisons 
pour arradier le trait qui nous blessQ^ l'enfonce 
encore davantage : Pâme se déchire elle-même par 
cette nouvelle agitation j -et le .mpùveqient ex- 
traordinaire où elle se met excitant sa sensibilité» 
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donne plus de prise «ui: elle à la douleur qui k 
tourmente. . . : 

Cepen«Uni; ni la Honte de suivre des niouve- 

• mens déréglés, ni k crainte d augmenter lès 
sentimens de no5 mgux, ne réprimenjt en nous 
l'impatience. On s'y abandonne d'autant plus faci- 
lement» que h voix secrète de notre conscience 

. ne nous la reproche presique pas , et qu'il n'y^ a 
point dans ces emportemens une injustice évidente 

. qui nous frappe et qui nous en donne de l'horreur» 
Au contraire, il semble que le mal que nous souf^ 

, frons nous justifie ; il semble qu'il nous dispense 

. pour quelque temps de la nécessité d'être raison- 
nables, N'emploie-t-ron pas même quelque ;sorte 
d'art pour s'excuser de ce défaut , et pour s'y livrer 
$ans scrupule ? ne se déguise-t-*on pas souvent 
l'impatience sous le nom plus doux de vivacité? 
il est vrai qu'elle marque toujours une an^e vaincue 

, par sçs maux, et contrainte de Içur céder: mais 
il y a des m^heurs auxquels ks hornmes ap- 
prouvent queu l'on soit sensible jusqu'à l'excès, et 

: des événemqns où ils s'imaginent que l'on peut 
avec bienséance manquer de foççe, et s'oublier 
entièrement. C'est alors qu'il est permis dallçr 
jusqu'à se faire un mérite, de l'impatience, et qqe 
l'on ne renonce paç à en -être applaudi. Qui V^t 
cru, que ce qui porte le .plus le caractère 4e 
peûtesse de courage jût j^m^ devenir un fon? 
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dément dt vanité ? La leligion seule potivoic 
remédiet à un défaut si entaciné dans la nature^ 
*et quelquefois autorisé par nos dusses opinions. 
Elle nous apprend, pour étouffer en nous l'im* 
patience toujours nuisible et insensée, que nous 
sommes tous pécheurs; que nous devons une 
expiation 1 la justice divine; que tous les maux 
que nous sommes capables de souffirir, nous les 
avons mérités. Quelle étrange consolarion, à en 
juger selon les premières idées qui se présentent! 
quoi ! nous ne serons pas seulement malheureux , 
nous serons encore obligés de nous croire cou- 
pables ? nous perdrons jusqu^au droit de nous plain- 
dre? nos soupirs ne pourront plus être innocens? 
encore un coup, quelle étrange consolation! 

C*en est une cependant, et solide et efficace. 
Quelque tristes que paroissent quelquefois les vérités 
qui nous viennent du ciel , elles n'en viennent 
que pour notre «bonheur et notre repos. Un chré- 
tien, vivement persuadé qu'il mérite les maux 
qu*il souffre, est bien éloigné de les redoubler 
par des mouvemens d'impatience.^ Il est juste que 
la révolté de notre ame contre des douleurs dues 
à nos péchés, soit punie par Taugmencation de 
ces douleurs mêmes : mais on se l'épargne en se 
soumettant sans murmure au châtiment que Ton 
reçoit. Ce n'est pas que les chrétiens cherchent 
i souffrir moins ; c'est que d ordinaire les actions 
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-de vertu ont des récompenses naturelles qui en 
sont inséparables. On ne peut être dans une sainte 
disposition à souffrir ^ que Ton tie diminue k lif 
gueur des souffrances. On ne peut y consentir sans 
les soulager^ et lorsque nous nous rangeons contre 
nous^-mêmes du parti de la justice divine 9 on 
peut dire que nous affoiblissons en quelque sorte 
le pouvoir qu elle auroit contre nous. 

Faut-il que je mette aussi au nombre des motif» 
de patience que la religion nous enseigne , les 
biens éternels qu elle nous apprend à mériter 
par le bon usage de nos maux ? sont*ce laéritabr 
blement des maux, que les moyens d'acquérir ces 
biens célestes qui ne pourront jamais nous être 
ravis? soùffre-t-on encore quand 00 les envisage? 
et leur idée laisse-t-elle dans notre ame quelque 
place à des douleurs et foibles et passagères ? ah! 
il semble cju'ils nous empêchent bien plutôt de 
les sentir» qu^ils ne nous aident à les endurer; 

Tel a été l'art de la bonté de dieu, que dans 
les punitions mêmes que sa eôlère nous envoie , 
elle a trouvé moyen de nous y ménager une source 
d'un bonheur infini. Recevons avec une soumission 
sincère de si justes punitions, et^^elles deviendront 
aussi-rot des sujets de récompense. Nous n aurons 
pas seulement effacé nos crimes, nous aurons acquis* 
un droit à la souveraine [félicité. Aveuglement de 
la nature 3 lumières célestes de la religion, que 

V4 
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!w>us êtes contraires ! la nature par ses mouvemens 
'.désordonnés augmente nos douleurs, et la religion 
4es:inee, pour ainsâ dire, à profit par la patience 
: qu'elle nous inspire* Si nous en croyons Uune, liot^ 
'iajoutons à des maux nécessaires un mal volontaire; 
xet si nous suivons les instructions de Tautre, nous 
'-tirons de tes maux nécessaires les plus grands dp 

tous les biens, 

î Aussi la patience chrétienne n^est-elle pas une 
r simple patience j c'est un véritable amour des doo- 
•. leurs. Si on ne portoit pas sa vue dans cette éternité 
^ de bonheur dont elles nous assurent la jouissance, 
' on se borneroit à les recevoir sans murmure, comme 
: des chatimens dont on est digne par ses péchés : 

mais dès que l'on regarde le prix infini dont elles 
. sont payées, on ne peut plus- que leSsrecevoir avec 

foie comme des grâces dont on est indigne. De- 
iU, naissoient ces merveilles dont les annales des 

chrétiens sont remplies^ cette tranquillité dont les 

saints ont joui au milieu même des fdus âpres 
. tourmens j cette égalité parfaite qu*ils ont toujours 

vue entre les biens et les maux: que dis* je , égalité? 
w-rette préférence qu'ils ont toujours donnée aux 
^snaux sur les biens y ces heurçux excès de patience 

qu'ils ont poussés jusqu'à oser appeller sur eux les 
^ inaux que la mai|i ds Dieu. leur refusoit. 

\ ::Quet spectacle, fat-rce potu: le monde corrompu, 
"ifPC'M n?î^nce du .cfaidistianis.mç \ qn voit pa-. 
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roître tout-à-coup et se répandre dans l'univers des 
'lommes qui disconviennent d'avec tous les autres sur 
Jes principes Içs plus communs y des honunes qui 
rejettent tout ce qui est recherché avec le plus 
d'ardeur, et qui onç un amour sincère pour tout 
ce que les autres fuient. Les plaintes sont un lan-r 
gage qui leur çst inconnu, si ce n'est dans la pros^ 
péfité. Ils ne se contentent pas d'avoir au milieu 
des malheurs un^ constance inébranlable j ils ont 
une joip qui va souvent jusqu'à des transports.; 
s'ils ne s'offrent pas d'eux- niêmçs aux tourmens et 
à la mort , ils se contraignent ; la cruauté de leui^s 
ennçmis sç méprend éternellement ; on ne leujr 
donne pour supplices que ce qu'ils «juhaitent, QueU 
font ces prodiges , dévoient dire les payens? qu^ 
^st ce renversement ? les bien? et ies maux ont^ 
ils changé de nattire ? les hommes en ont-ils change 
eux mêmes ? cet étpnnement fut sans doute d'autaitf 
plus grand, que l'on voyoit les philosophes, qui 
jusques-là avoient paru êçre en possession, de tout^ 
les vertus et des vérités, confondus, çt dans leuc 
spéculation, et dans leur pratique, par de nour 
veaux philosophes incomparablement plus parfaits. 
Ce furent ces derniers sages , o,u plutôt Ce fut leuc 
maître céleste qui détruisit les fausses espèces <^ 
patiences établies par des sages trompeurs, et pli|^ 
vicieuses peut-être quç l'impatience naturelle au;K 
Jionunçs qui n'ont ^ue leurs passions pour guid^. 
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SECOND POINT. 

Jamais la laison humaine n a fait éclater tanr 
d'orgueil, et n*a laissé voir tant d'impatience, que 
dans la secte des Stoïciens. Ces philosophes entre- 
prirent de p ersuader aux hommes que leur propre^ 
corps étoit pour eux quelque chose d'étranger, dont 
les intérêts leur dévoient être indifFérens, et que 
les douleurs qui affligeoient ce corps étoient ienorées 
par le sage, qui se retranchoit entièrement dans 
la partie spirituelle de lui-même. Ainsi le Stoïcien 
l:egardoit les maux avec dédain , comme des ennemis 
incapables de lui nuire j et il se paroit d une pa- 
riehce fastueuse, fondée sur l'impassibilité dont 
sa secte le flattoit. Souffrir avec constance eût été 
quelque chose de trop humain'^ il ne soufïroit 
point, semblable à Jupiter même, dont il n'avoir 
lieu, d'envier ni les perfections ni le bonheur. 

Jusqu'où vous égarez-vous, foibles esprits des^ 
hommes , quand vous êtes abandonnés à vous- 
mêmes ? quoi! il s'agit de soulager les blessure^ 
que nous recevons, nous en gémissons; et on n'y 
•trouvç point d'autre remède que de nous sbutenk 
que nous sotnmes invulnérables ? trop heureux 
encore si nous pouvions entrer dans cette illusion,, 
«t en profiter! mais si ces vaines idées élèvent 
pour quelques momens et enflent l'imaginatioti 
déduite, on est aussi-tot rappelle au sentiment de 
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ses maux par la namte plus forte et plus puis» 
santé ^ et si lopmiâtreté du parti dont on a fatc 
choix maintient encore dans Tespiit cette superbe 
spéculation, le cœur qui souf&e la dément et la 
condamne. Quand ce Stoïcien, pressé par la dou« 
leur d une maladie violente , s'écrioit> en s'adressant 
à elle : Je n'avouerai pourtant pas que tu sois un 
mal; cet effort qu'il faisoit pour ne le pas avouer,' 
ce désaveu même apparent, n'étoir-ce pas un aveu 
et le plus fort et le plus sincère qui pût jamais 
être ? 

Loin du christianisme une erreur si contraire 
aux sentûnens naturels, et un orgueil si indigne 
d'une raison éclairée! La patience des chrétiens 
n'est point fondée sur ce qu'ils s'imaginent être 
au-dessus des douleurs j ils souf&ent , ils avouent 
qu'ils souffrent : mais la soumission qu'ils ont pour 
celui qui les fait justement souf&ir , mais le prix 
qui est proposé à leurs souffrances produit cette 
constance , ce calme , cette joie qui ont si souvent 
arraché à leurs persécuteurs de l'admiration et du 
respect. Ils ne retiennent point leurs plaintes et 
leurs gémissemehs par la crainte de deshonorer 
le parti qu'ils font profession de suivre j mais la, 
divine religion qu'ils suivent prévient en eux les 
plaintes et les gémissemens par les saintes pensées 
dont elle les remplit. Ils sont tels au-dedans d'eux- 
mêmes, que les Stoïciens avoient beaucoup de peine 
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-^ pardifre àd-deliors tranquilles et yainqueiits de k 
'deuteiir' qa^iU efidurenr. Us sont, ce que toute la 
'philosophie dle-même ne saucoit assez admirer , 
•aussi selfsibks que tous les autres hommes à toutes 
les miserez humaines, plus satisfairs au milieu d^ 
plus grandes misères, que s'ils étoient les plqs 
'beurem^ des hommes. 

r II n'y a rien où la patience éclate avec plus 
d arantage que dans les injures. Un Stoïcien otfen^ 
^ne consetyoit un extérieur paisible, que parce qui! 
$*éIevoit aussi-tôt dans son cœur au-dessus de celui 
îqui Favoît <^nsé, et quelquefois même par un 
superbe jugenient osoit le dégradeir de la qualité 
drbomme; insulte qu'on fait sans danger à sojti 
ennemi, vengeance impuissante qui ne laisse pas 
de consoler l'orgueiL Un. chrétien se met dans son 
C€Eur au-dessous de tous les hommes; et cepen- 
dant il a au milieu des outrage^ une héroïque 
tranquillité qui le met au-dessus: de s^$ ennemis. 
Innocent et heureux artifice quç la grâce noijis 
enseigne ! sans prendre une fierté pial (ondéç, 
sans affecter une fausse insensibilité, nous n'avons 
qu'a nous humilier sous la nfiain du créateur pont 
être supérieurs aux créatures ^ nous; n'avons qu'à 
la respecter dans les instnimens qu'elle emploiç , 
pour être à l'épreuve des plus rudes coups que ^es 
hommes puissent nous porter*. Il n'y en a point 
^ qui n a^ent assez de pouvoir pour t^ous faire souf- 
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ftif i 'mais il n'y en a point x^ni en aient a»sea- 
pour troubler notre repos. Lorsque leurs bras sont: 
tournés contre nous , un bras phis puissant iqut 
les fait agir se montre aux- yeux de notre foî i 
tient nos douleurs dans le respect 5 et réprime* 
tout»; l'agitation qu elles produiroient dans notre^ 
ame. Les injustices que nous avons à essuyer ne, 
se représentent plus à nous comme des événemens; 
qui partent de la méchanceté des hommes, ec qui! 
doivent excitet en nous de la haine et de Tin-* 
dignàtioa: nous Femontons plus; haut;* et d'une vae^ 
plus éclairée nous découvrons que ces mêmes évé*l 
nemens nous viennent du ciel , ec comme de |asces[ 
châtimeris qui demandent de la. soumisâon, eCï 
ONâme des su|ets de mérite qui demandent ^i 
actioû» de grâces. 

V Ce n'étoit p^ ainsi qu'en jugeoient la plupart: 
à& philosopha, persuadés que toutes, choses étoienc. 
gouvernées par une fatalité aveugle , immuable ^ 
nécessaire , de laquelle partoient indifféremment et* 
les biens et les maux. Il est vicai qu'ib se soû- 
mettoiént à^Ue dans les malheurs, et quelquefbb 
avec assez de résolution : mais quelle étoit cette^ 
espèce de patience ^ une ptiencejd'esdaves attachés 
i'ieur chaîne, et sujets à tous*» les cafoices d'un! 
tûakrè impitoyable; une patience qui a étant fondée. 
que sur l'inutilité de 'la révolte ^^ arrête durement: 
les mouvemens de l'amè j et au lieu de la coosoler^r 
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avec la nature humaine, et Jesus-Chfisc ne voulue 
pas jouir de celle qu'il eut pu recevoir de sa 
divinité. Il jsoufTric les plus cruels supplices pour 
laisser un exemple qui convînt à des hommes né- 
cessairement . sujets à la douleur* Il prit route 
HQtre sensibilité : pour nous porter avec plus de 
force à l'imitation: de sa patience^ 

Inspirez-nous» Verbe incarna , cette vertu 
héroïque si éloignée de la corruption qui noiis est 
xlevenue naciitdUle» et de la fausse perfection à 
laquelle ja.:{^tk^phie aspiroin Daignez-nous 
instruire dwsrli.^iisnce de souffrir) science tout/» 
céleste , er^ui n.Vppartient qu a vos disciples. Tout 
le CQursidè vptrç'vie nous en donne d*admirable$ 
leçons: iingis comment les mettre en pratique sans 
le secours' id4 votre grâce? C'est vous seul sur qui 
aous pou^ns prendre une véritpible idée des vertus ) 
et c'est, Yous seul encore de qui nous pouvons 
recevoir ila .force >de les suivre. Vous qui êtes la 
laison.etiWsagesse de votre adorable père, devenez. 
fuissi la^tiQtr^ pour régler les emponemens aux- 
quels la nature s'abandonne dans les af&ictions. Na 
permett^j. Seigneur, â votre justice de les faire 
tomber jmr nous, que quand vous aurez mis dana 
;&otre àqpe.'les dispositions nécessaires pour en pro^ 
j&ter j jtt nie.nou^ envoyez tous les maux dont nous 
«sommea^^igpes.» qu'en nous donnant en même 
tenu ua\jCQiH:age::vt^eot niii^étiea.* 

DE 
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D E D I E U. 

■ lA métaphysiique fournit de& preuves fôft io-» 
lides de Texistencie de Dieu: mais commô il nest 
pas possible quelles ne soient subtiles, et qu'elle^ 
ne roulent sur des idées un peu fines, elles eii 
deviennent suspectés à h plupatt des gens qui 
croient que tout ce qui n'est pis sensible et 
palpable, est chimértique et purement imaginaire. 
J'en ai beaucoup vu poussés à bout ^ur cette ma- 
tière par des preuves de métaphysique ; mais nul- 
lement persuadés , parce qu'ils àvoient toujours , 
dans la tête qu'on les trompoit pâf quelque sub-- 
tilité cachée, ir y a lieu d'espérer que ceux qui 
sont de ce caractère goûteront un raisonnement 
de physique fort clair, fort intelligible et fondé 
sur des idées très-familières à tout le monde : oa 
en vanteroit un peu aussi la solidité et k force ^ 
si on ne croyoit pas l'avoir inventé. • . 

Les animaux ne se perpétuent que par la voie 
de la génération : mais il faut nécessairement qud 
les deux premiers de chaque espèce aient éré pro- 
duits ou par la rencontre fortuite des parties de 
la matière, ou par la volonté d'un Etre intelli-^ 
gcnt qui dispose la matière, selon ses desseins. 

Tome V. X 
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Si la rencontre fonuite des parties de la ma- 
tière a produit les premiers animaux, je demande 
pourquoi elle n'en produit phis ? et ce n'est que 
sur ce point que roule tout mon raisonnement. 
On ne trouvera pas d'abord grande difiEculté à 
répondre que IcKsque la terre se forma, comme 
elle étoit remplie d'atomes vifs et agissans , im- 
prégnée de la même matière «ubcile dont les astres 
venoient d'être formés , en un mot jeune et vi- 
goureuse , elle put être assez féconde pour pousser 
hors d'elle-même toutes le$ différentes espèces 
d'animaux j et qu'après cette première production 
qui dépendoit de tant de rencontres heureuses et 
singulières , sa fécondité a bien pu se perdre et 
s'épuiser ^ que , par exemple , on voit tous les 
jours quelques marais nouvellement desséchés, qiit 
ont toute une autre force pour produire que cin- 
quante ans après qu'ils ont été labourés. 

Mais je prétends que quand la terre ^ selon 
ce qu'on suppose, a produit les animaux, elle a 
âû être dans le même état où elle est présente- 
ment. Il est certain que la terre n'a pu produire 
les animaux que quand elle a été en état de les 
nourrir y ou du moins il est certain que ceux qui 
ont été la première tige des espèces n'ont été pro- 
duits par la terre que dans jun tems où ils ont 
pu aussi en être nourris. Or, afin que la terre nour« 
risse les animaux , il faut qu'elle leur foumissje 



beaucoup d^herbes différents ^ îl Êiuc qu^elle leuA 
fournisse des eaux douces qu'ils puissent boire \ il 
faut même que Tair ait un certain degré de floi-^ 
dite et de chaleur, et de pesanteur, pour con-** 
venir également à tous ces animaux , dont la vie 
a des rapports assez co;inus à toutes ces qualités* 
Du nioment que l'on me donne la terre couverte 
de toutes les espèces d'herbes nécessaires pour la 
subsistance des animaux, arrosée de fontaines et de 
civières propres à étancher leur soif, environnée 
d un air respirable pour eux, on me la donne dans 
Tétat où nous la voyons y car ces trois choses seu^ 
lement en entraînent une infinité d'autres avec 
lesquelles elles ont des liaisons et des enchaîne-* 
mens. Un brin d'herbe ne peut croître qu'il ne 
îoit de concert, pour ainsi dire, avec le reste 
de la nature. Il faut de certains sucs dans la terre 5 
U(i certain mouvement dans ces sucs, ni trop fort 
ni trop lônt , un certain soleil pour imprimer ce 
mouvement, un certain milieu par où ce soleU 
agisse. Voyez combien de rapports, quoiqu'on ne 
les marque p« tous. L'air n'a pu avoir les qua- 
lités dont il contribue à la vie des animaux , qu'il 
n ait eu à^peu-^près en lui le même mélange et de 
matières subtiles et de vapeurs grossières ; et que 
ce qui cause sa pesanteur , qualité aussi nécessaire 
qu'aucune autre par rapport aux animaux , et né^ 
cessaire dan$ un certain degré, n'ait eu k taètj^% 

X a 
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action. Il est clair que tout cela nous meneroit 
encore loin d'égalité en égalité; sur-tout les fon^ 
taines et les rivières dbnt les animaux n'ont pu 
se passer, n'ayant certainement d'autre origine que 
les pluies, les animaux n'ont pu naître qu'après 
qu'il a tombé des pluies , c'est-à-dke un temps 
considérable après la formation de la terre , et 
par conséquent lorsqu'elle a été en état de con- 
sistence , et que ce chaos , à la faveur duquel on 
veut tirer les animaux du néant , a été ehtière- 
. ment fini, ' 

:tl est Vrai que les marais nouvellement desséchés 
produisent plus que quelque tems après qu'ils 
l'ont été; mais enfin ils ptoduisent toujours un 
peu , et il suffiroit que la terre en fît autant : 
d'ailleurs le plus de fécondité qui est dans les 
marais nouvellement desséchés , vient d'une plus 
grande quantité de sels qu'ils avoient amassés 
par les pluies ou par le mouvement de lair , et 
qu'ils avoient conservés, tandis qu'on ne les em- 
ployoit à rien. Mais la terre a toujours la même 
quantité de corpuscules ou d'atomes ptopres à 
former des animaux; et sa fécondité, loin de se 
perdre , ne doit .aucunement diminuer. De quoi 
se forme un animal ? d'une infinité de corpus- 
cules qui étoient épars dans les herbes qtr*il a 
mangées , dans les eaux qu'il a bues , dans l'air 
qu'il a çespité ; c'est un composé doni; les pardm 



sont venues se rassembler de mille endroits dif- 
férens de notre monde. Ces arômes circulent sans 
cesse: ils forment tantôt une plante, tantôt un 
animal ;?et après avoir formé. l'un , ils ne sont pas 
moins propres à former 1 autre. Ce ne. sont donc 
pas des atomes d'une nature particulière qui pro-- 
duisent les animaux: ce n'est qu'une matière in- 
différente dont toutes choses se forment succ-essi- 
vement, et dont il' est très-clair que la quantité 
ne diminue point, puisqu'elle fournit toujours 
également à tout. Les atomes , dont on prétend 
que la rencontre fortuite produisit au commen- 
cement du monde les premiers animaux , sont 
contenus dans cette même matière qui fait toutes 
les générations de notre monde ; car quand ces 
premiers animaux furent morts , les machines de 
leurs corps se désassemblèrent et se résolurent en 
parcelles, qui se dispersèrent dans la terre, dans 
les eaux et dans l'air. Ainsi nous ^vons encore 
aujourd'hui ces atomes précieux dont se durent 
former tant de machines surprenantes.; nous les^ 
avons en la même quantité , aussi propres que 
jamais à formçr de ces machines ; ils en, forment 
encore tous les jours par la voie de la nourriture- 
toutes choses sont d^nsle même^cas que quand 
ils vinrent à en former par une rencontre fortuite. 
A quoi tient -r il quç par de pareilles renconrr^s 
ils n'en forment encore quelquefois. 
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On àitz fcùi^ètxè cpi'û y ^ àf^ àtiimatuT qm 
naissent hors de h voie de la génération j les 
imcreoses , les vers qui s'engendrent sur la viande, 
dans les fruits, &c. Mais la force de mon rai- 
sonnement ne demande point que tous le^i^ ani- 
maux de toutes les espèces ne niaissent que -par 
la voie de génération ^ il suffit qu'il y en ait une 
€spèce qui ne se perpétue que par cette voie , et 
qui par conséquent n'ait pu être produire par le 
mouvement aveugle de la matière. Nous sommes 
en bien meilleurs termes ^ et certainement un 
grand nombre d'espèces connues ne se perpétuent 
que par la génération , et notre preuve en de- 
vient plus forte. 

Il y a encore plus y tous les animaux qui pa-^ 
roissent venir ou de potirriture ou de poussière 
humide et échauffée , ne viennent que de semence 
que l'on n avoit pas apperçues. 

On a découvert que les macreuses se forment 
d'oeufs que cette espèce d'oiseau fait dans 
les isles désertes du septentrion ^ et Jamais il not 
s'engendra de vers sur la viande où les mouches 
n'ont pu laisser de leurs œufs. II en va de même 
de tous les autres animaux que l'on croit qui 
naissent hors de la voie de génération. Toutes 
les expériences modernes conspirent à nous désa- 
buser dç cette ahciçnne erreur, et je me tieni 



sur que dans peu de temps il n'en restera {dus le 
moindre sujet de doute* 

Mais en dût-il rester , y eût-il des animaui 
qui vinssent hors de la voie de génération , le 
raisonnement qtie j'ai fait n'en deviendroit que 
fins fort. Ou ces animaux ne naissent jamais que 
par cette voie de rencontre fortuite^ ou ils naissent 
et par cette voie et par celle de génération. S'ils 
naissent toujours pat la voie de rencontre fortuite » 
pourquoi se trouve -t -il toujours dans la matière 
une disposition qui ne les fait naître que de la 
même manière dont ils sont nés au commence- 
ment du monde ? Et pourquoi , à l'égard de toud 
les autres animaux que Ton suppose qui soient 
nés d'abord de cette même manière-U, toutes les dis* 
positions de la matière sont-elles si changées qu'ils 
ne naissent jamais que d'une manière différente ? 
S'ils naissent et par cette voie de rencontre for- 
tuite et par celle de génération , pourquoi toutes 
les autres espèces d'animaux n'ont elles pas retenu 
cette double manière de naître ? Pourquoi celle 
qui étoit la plus naturelle, la seule conforme à 
la première origine des animaux , s'est-elle per- 
due dans presque toutes les espèces. 

J'ai donné assez d'étendue à cette preuve , et 
peut-être que par- là je lui aurai fait tort dans 
l'esprit de quelques personnes qui croient que Uk 

X4 
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quantité de paroles est une marque de la foiblesse 
des taisons : mais on les ptie de considérer que 
ce raisônnement-ci n*est long que par les chicanes 
qu'il faut prévenir , et non par la difficulté des 
choses qu'il a besoin qu^on établisse. 

Je n^ai pas voulu , de peur d en interrompre 
le fil, y faire entrer une réflexion qui le fortifie 
encore beaucoup ; et j'aime mieux la donner ici 
détachée. Il n'eût pas suffi que la terre n'eût pro- 
duit les animaux que quand elle étoit dans une 
certaine disposition où elle n'est plus y elle eût 
dû aussi ne les produire que dans un état où ib 
eussent pu se nourrir de ce qu elle leur offroit : 
elle eût dû , par exemple , ne produire le pre- 
mier homme qu'à l'âge d'un an ou deux, où il 
eût pu satisfaire , quoiqu'avec peine , a ses be- 
soins , et se secourir lui-même. Dans la foiblesse 
où nous voyons un enfant nouveau né , en vain 
on le mettroit au milieu de la prairie la mieux 
couverte d'herbes, auprès des meilleures eaux du 
monde , il est indubitable qn'il ne vivroit pas 
long-temps : car notre supposition exclut la louve 
de Romulus et Rémus ; elle n'auroit pu elle- 
même se sauver de la mort qui l'eût attendue à 
sa naissance. Mais comment les loix du mouve- 
ment produiroient-elles d'abord un enfant à l'âge 
d'un an ou deux? comment le produiraient-elles 
mvme dans Técat où il est présentement lorsqu'il 
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vient au monde ? nous voyons qu elles n*amènent 
rien que par degrés , et qu il: n'y a point d'ou- 
vrages de la nature qui depuis les commencemens 
les plus foibles et les plus éloignés , ne soient 
conduits lentement, par une infinité de change- 
tnens tous nécessaires , jusqu'à leur dernière per- 
fection. Il eût fallu que l'homme , qui eût du 
être formé par le concours aveugle de quelques 
parties de la matière , eût commencé par cet 
atome, où la vie ne se remarque qu'au mouve- 
ment presqu insensible d'un point j et je ne crofe- 
pas qu'il y ait d'imagination assez fausse pour 
concevoir d'où cet atome vivant , |etté au hasard 
sur la terre , aura pu tirer du sang ou du chyle 
tout formé, la seule nourriture qui lui convienne, 
ni comment il aura pu croître , exposé à toutes 
les injures de l'air. Il y a-U une difficulté qm 
deviendra toujours plus grande y plus elle sera 
approfondie , et plus ce sera un habile physicien, 
qui l'approfondira. La rencontre fortuite des 
atomes ii'a donc pu produire les animaux ^ il a 
fallu que ces ouvrages soient partis de la maia 
d'un Etre intelligent , c'est-à-dire de Dieu même. 
Les cieux et les astres sont des objets plus éclatans 
pour les yeux j mais il n'ont peut-être pas pour 
la raison . des marques plus sûres de l'action <te 
leur auteur. Les plus grands ouvrages ne sont pas 
toujours ceux qui parlent le plus de leur ouvrier* 
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Que je voie une montagne applanie , je ne sais si 
cela s'est fait par Tordre d un prince ou par un 
tremblement de terre : mais je serai assuré que 
c'est par Tordre d'un prince, si je vois sur une petite 
eolonne une inscripcioii de deux lignes. Il me 
pardit cpnt ce sont les animaux qui portent , pour 
ainsi dire ^ Tinscrsption la plus nette , et qui nous 
apprennent le mieux qu'il y a un Dieu auteinr 
de l'univers. 

BU BONHEUR. 

V oicx une matière la plus intéressante de toutes» 
dont tout le monde parle , que les philosophes y 
sur -tout les anciens , ont traitée avec beaucoup 
d'étendue : mais quoique très-intéressante , elle est 
dans le fond assez négligée j quoique tout le 
mondé en parle , peu de gens y pensent ^ et quoique 
les philosophes Taient beaucoup traitée y ça été 
si philosophiquement , que les hommes n'en peuvent 
tirer guères de profit. 

On entend ici par le mot de bonheur un état, 
une situation telle qu'on en désirât la durée sans 
changement ; et en cela le bonheur est diffèrent 
du plaisir, qui n'est qu'un sentiment agréable , 
mais court et passager , et qui ne peut jamais être 
un état, La douleur auroit bien plutôt le privi* 
lège d'en pouvoir être un. 

A mesurer le bonheur des hommes seulement 



pat le nombre et la vivacité des plaisiris qu'ils 
ont dans le coui:s de lear vie , peat-'ètFe y a-t-il 
un assez grand nombre de conditions asse2 égales , 
quoique fort difFérentes. Celai qui a moins de 
plaisirs ) les sent plus vivement s il en sent 
une infinité que les autres ne sentent plu^ ou 
n ont jamais senti ; et à cet égafd la nature fait 
assez son devoir de mère commune. Mais si^ 
au lieu de considérer ces instans répandus dans la 
vie de chaque homme , on considère le fond des 
vies mêmes , on voit qu'il est fort inégal ; qu'ua 
homme qui a , si Ton veut , pendant sa journée 
autant de bons momens qu'un autre, est tout lé 
reste du tems beaucoup plus mal à son aise , 
et que la compensation cesse entièrement d'avoir 
lieu. 

C'est donc l'état qui fait le bonheur: mais ceci 
est très-facheux pour le genre humain. Une infinité 
d'hommes sont dans des états qu'ils ont raison 
de ne pas aimer ^ uh nombre presque aussi grand 
sont incapables de se contenter d'aucun état : les 
voilà donc presque tous exclus du bonheur , et il 
ne leur reste pour ressources que des plaisirs , 
c'est-à-dire des momens semés ça et là sur un 
fond triste qui en sera un peu égayé. Les hommes 
dans ces momens reprennent les forces nécessaires 
à leur malheureuse situation , et se remontent 
pour souffrir. 
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Celai qui voudroic fixer son état, non pat la 
' crainte d'être pis , mais parce qu'il seroit content ; 
^ mériteroit le nom d'heureux: on le reconnoîtroit 
entre tous les autres hommes à une espèce d'im- 
mobilité dans, sa situation ; il ji'agiroic que pour 
s y conserver , et non pas pour en sortir. Mais 
cet homme - là a-t-il paru en quelque endroit de 
la terre ? On en pourroit douter , parce qu'on ne 
s'apperçoit guères de ceux qui sont dans cette 
immobilité fortunée j au lieu que les malheureux 
qui s'agitent composent le tourbillon du monde , 
et se font bien sentir les uns aux autres par les 
chocs violens. qu'ils se donnent. Le repos même 
de l'heureux, s'ils est apperçu, peut passer pour 
être forcé , et tous les autres sont intéressés à 
n'en pas prendre une idée plus avantageuse. Ainsi 
l'existence de l'homme heureux pourroit être assez 
facilement contestée. Admettons -là cependant, 
ne fût-ce que pour nous donner des espérances 
agréables : mais il est vrai que , retenus dans de 
certaines bornes, elles ne seront pas chimériques. 
Quoi qu'en disent les fiers Stoïciens , une 
grande partie de notre bonheur ne dépend pas 
de nous. Si lun deux , pressé par la goutte , lui a 
dit : je n'avouerai pourtant pas que tu sois urt mal\ 
^ a dit Ja plus extravagante parolp qui soit jamais 
sortie dç Ja bouche d un philosophe. Un Empereur 
de J univers, enfermé aux petites - maisons , déclare 
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naïvement un sentiment dont il a lé malheur d'être' 
plein j celui-ci , par engagement de système , nie 
un sentiment très-vif, et en même tems l'avoue 
par l'effort qu il fait pour le nier. N'ajoutons pas 
à tous les maux que la nature et la fortune 
peuvent nous envoyer , la ridicule et inutile va- 
nité de nous croire invulnérables* 

Il seroit moins déraisonnable de se persuader 
que notre bonheur ne dépend point du tout de 
nous j et presque tous les hommes ou le croient 5 
ou agissent comme s'ils le croyoient. Incapables 
de discernement et de choix, poussés par une 
impétuosité aveugle , attirés par des objets qu'ils 
ne voient qu'au travers de mille nuages , entraînés 
les uns par les autres sans savoir où ils vont , ils 
composent une multitude confuse et tumultueuse , \ 
qui semble n'avoir d'autre dessein que de s'agiter 
san^ cesse. Si-, dans tout ce désordre, des ren- 
contres favorables peuvent en rendre quelques-uns 
. heureux pour quelques momens , à k bonne 
heure : mais il' est bien sûr qu'ils ne sauront ni 
prévenir ni modérer le choc de tout ce qui peut 
^es rendre malheureux. Ils sont absolument à la ^ 
merci du hasard. 

Nous pouvons quelque chose à nôtre bonheur; 
mais ce n'est que par nos façons de penser -, et ^ 
il faut convenir que cette condition est assez dure* 
Jjx plupart ne peni^nt que coQime il plaît à tout 
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ce qui les environne; ils n ont pas un certain gott-* 
vernail qui leur puisse servir à tourner leurs pensées 
d'uh autre côté qu elles n'ont été poussées par le 
courant. Les autres ont des pensées si fortement 
pKées vers le mauvais coté » et si iuâeicibles , qu il 
seroit inutile de les vouloir tourner d'un autre. 
Enfin quelques-uns à qui ce travail pourroit réussir , 
et seroit inême assez facile , le rejettent ^ parce 
que c'est un travail, et en dédaignent le fruic 
qu'ils croyent trop médiocre. Qp^ seroit-ce que ce 
misérable bonheur factice pour lequel il faudroic 
tant raisonner ? vaut-il la peine qu on s'en tour- 
mente ? on peut le laisser aux philosophes avec 
leurs autres chimères : tant d'étude pour être 
peureux empêcheroit de l'être. 

Ainsi il n'y a qu'une partie de notre bonheur 
qui paisse dépendre de nous ; et de cette petite 
partie , peu de gens en ont la disposition y ou 
en tirent le profit. Il faut que les caractères ou 
foibles et paresseux , ou impétueux et violens, 
çu sombres et chagrins , y renoncent tous. Il en 
teste quelques-uns doux et modérés , et qui ad^ 
mettent plus volontiers les idées ou les impressions 
agréables : ceux-U peuvent travailler utilement i 
$e rendre heureux. Il est vrai que par la faveur 
de la nature ils le sont déjà assez , et que W 
secours de la philosophie oe patpît pas leur être 
fort oécessiûre ; mdis il, n^.&>|ires^ue jamais que. 
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pour ceux qui en ont le moins de besoin ; et ils ne 
laissent pas d'ensendrrimporcance: sur-tout quand il 
s'agit du bonheur , ce n*est pas à nous de rieii 
négliger. Ecoutons donc la philosophie qui prêche 
dans le désert une petite troupe d auditeurs qu elle 
a choisis » parce qu'ils savoir déjà une bonne 
partie de ce qn elle peut leur apprendre. 

Afin que le sentimexir du bonheur puisse entrer 
dans Tame ^ ou du moins afin qu'il y puisse sé- 
journer , il faut avoir néroyé la place , et chassé \ 
tous les maux imaginaires. Nous sommes d'une 
habileté infinie à en créer ; et quand nous les 
avons une fois produits, il nous est très-difficile) 
de nous en défaire. Souvent même il semble que 
nous aimions notre malheureux ouvrage, et que 
nous nous y complaisions. Les maux imaginaires 
ne sont pas tous ceux qui n'ont rien de corporel ^ 
et ne sont que dans l'esprit; mais seulement ceux ; 
qui tirent leur origine de quelque façon de penser ' 
fausse y ou du moins problématique. Ce n'est pa^ 
un mal imaginaire que le déshonneur ; mais ç'eft 
est un que la douleur de laisser de grands biens 
après sa mort à des héritiers en ligne collatérale 
et non pas en Ugne directe , ou à des filles , et 
non pas â des fils. Il y a tel homme dont la vie 
est empoisonnée par un semblable chagrin. Le 
t>onheur n'habite point dans des têtes de cette 
trempe ^ il lui en faut ou qui soient oacurellemenf 
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plus saines , ou qui aient, en le courage de se 
guérir. Si Ton esc susceptible des maux imagi» 
fiaires , il y en a tant , qu'on sera nécessairement 
•la proie de quelqu'un. La principale force de ces 
sortes de monstres consiste en ce qu on s'y soumet ^ 
fans oser ni les attaquer , ni même les envisager: 
si on les considéroit quelque tems d'un œil fixe » 
ils seroient à demi vaincus» 

Assez souvent aux maux réels nous ajoutons 
i des circonstances imaginaires qui les aggravent. 
Qu'un malheur ait quelque chose de singulier ^ 
tton^seulement ce qu'il a de réel nous af&ige, mais 
sa singularité nous irrite et nous aigrit. Nous nous 
leprésentons une fortune , un destin , je ne sais 
quoi, qui met de l'art et de l'esprit à nous faire 
tm malheur d'une nature paniculière. Mais qu'est- 
ce que tout cela ? employons un peu notre raison y 
et ces fantômes disparoissent. Un malheur com- 
mun n'en est pas réellement moindre; un maU 
beur singulier n'en est pas moins possible , ni 
moins inévitable. Un homme qui a la peste, lui 
cent millième , est41 moins à plaindre que celui 
qui a une maladie bizarre et inconnue ? • 

Il est vrai que les malheuts communs sonc 
prévus y et cela seul nous adoucit l'idée de la 
mort, le plus grand de tous les maux. Mais qui 
nous empêche de prévoir en général ce que nous 
^appelions les maux. singuliers.?. On ne peut pas 

prédire 
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jprédire les comètes comme les éclipses : mais on 
est bien sûr que de tems en tems il doit pa« 
roître des comètes y et il n'en faut pas davantage 
pour n en être pas effrayé. Les malheurs singuliers 
sont rares} cependant il faut s'attendre â en es«- ^ 
suyer quelqu'un : il n'y a presque personne qui 
n'ait eu le sien y et si on vouloit , ou leur con- 
testeroit avec assez de raison leur qualité de singulier. 

Une circonstance imaginaire qu'il nous plaît 
d'ajouter à nos afflictions , c'est de croire que nous 
serons inconsolables. Ce n'est pas que cette per-- 
suasion là même ne soit quelquefois une espèce 
de douceur et de consolation ; elle en est une 
dans les douleurs dont on peut tirer gloire , comme 
dans celle que l'on ressent de la perte d'un ami« 
Alors se croire inconsolable , c'est se rendre té- 
moignage que Ton est tendre , fidèle , constant ^ 
c'est se donner de grandes louanges. Mais dan 
les maux où la vanité ne soutient point l'affliction ^ 
et où me douleur éternelle ne seroit d'aucun 
mérite, gardons nous bien de croire qu'elle doive . 
être éternelle. Nous ne sommes pas assez parfaits 
pour être toujours affligés : notre nature est trop va- 
riable > et cette imperfection est une de ses plus 
grandes ressources. 

Ainsi , avant que les maux arrivent , il faut les 1 
prévoir » du moins en général } quand ils sont at^ 
p,yés y il faut prévoir que l'on $en cojoisolera. L'un 

Tom€ F. Y 
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rompt la première violence du coup , lantre abrégé 
la durée du sentimfent : on s*-est attendu à ce que 
Ton soufFre 5 et du moins on s'épargne par-là une 
impatience , une révolte secrète qiii ne sert qu'à 
aigrir la douleur ; on s'attend à ne pas souffrir 
long-tems j et dès-lors on anticipe en quelque 
sorte Sur ce tenis qui sera plus.heureux , on l'avance. 

Les circonstances même réelles de nos maux , 
nous prenons plaisir à nous les faire valoir à nous- 
mêmes , à nous les étaler , comme si nous de- 
mandions raison à quelque juge d'un tort qui nous 
eût été fait. Nous augmentons le mal en y ap- 
puyant trop notre vue , et en recherchant avec 
tant de soin tout ce qui peut le grossir. 

On a pour les violentes douleurs je ne sais 
qu'elle complaisance qui s'oppose aux remèdes , ee 
repousse la consolation. Lé consolateur le plu* 
tendre paroît un indifférent qui déplaît. Nous 
voudrions que tout ce qui nous approche prît Je 
sentiment qui nous possède ; et n^en être pas plein 
comme nous , c'est nous faire une espèce d'offense r 
sur-tout ceux qui ont l'audace de combattre les 
motifs de notre affliction , sont nos ennemis déclarés. 
Ne devrions-nous pas au contraire être ravis que 
l'on nous fît soupçonner de fausseté er d'erreur 
des façons de penser qui nous causent tant de 
tourmens ? 

Enfin ^ quoîquil soit fort étrange de l'avancer ^ 
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Il est vrai cependant que nous avons un certain 
amour pour la douleur, et que danis quelques co;^ 
xactères il est invincible. Le premier pas vers le \ 
bonheur seroit de s'en défaire , et de retranchet 
à notre imagination tout ses taltns maliaisans , ou \ 
An moins de la tenir pour fort suspecte. Ceux qui 
ne peuvent douter qu'ils n'aient toujours une vue 
«îdne de tout^ , sont incurables ; il est bien -juste 
qu'une moindre opinion de soi<>^n)éme ait quel^ 
quefois sa récompense. 

N'y auroit-il point moyen de tirer des choses 
plus de bien que de mal y et de disposer son imagi- 
nation , de sorte qu'elle séparât les plaisirs d'avec 
les chagrins^ et ne laissât passer que les plaisirs? 
cette proposition ne le cède guères en difficulté 
à la pierre philosophale j et si on la peut exécuter 5 
ce ne peut être qu'avec le plus heureux naturel 
du monde», et tout l'art de la philosophie. Songeons 
que la plupart des chosps sont d'une nature très- 
douteuse ^ et que quoiqu'elles nous frappent bien 
vice comme biens ou comme maax , nous ne savons 
pas trop au vrai ce qu'elles sont. Tel événement 
vous a paru d'abord un grand malheur 5 que vous 
auriez été bien fâché dans la suite qsi ne fCit pas 
arrivé, et si vous 'aviez connu ce qu'il amenoit 
après lui ^ il vous auroit transporté de joie. Et sur 
ce pied-là , quel regret ne devez- vous pas avoir 
à votre chagrin? il ne faut donc pas se presset 

Y * 



de s'affliger : attendons que ce qui ilotîs parcut â 
•mauvais se dévfeloppe. Mais d'un autre* coté ce 
'qui nous paroît agréable peut amener aussi , peut 
-cacher quelque chose de mauvais, et il ne hut 
pas se presser dese réjouir. Ce n'est pas une con- 
séquence^ on ne doit pas tenir la même rigueur 
.à la joie qu'au chagrin. 

Un grand obstacle au bonheur , c'est de s'at'* 
tendre à on. trop grand bonheur. Figurons-nous 
qu'avant <Jue de nous faire naître, on uous montre 
le séjour qui nous est préparé , et ce nombre infini 
de maux qui doivent se distribuer entre ses ha* 
bicans. De quelle frayeur ne serions**nous pas saisis 
â la vue de ce terrible partage où nous devrions 
encrer ? et ne compterions-nous pas pour un bon- 
heur prodigieux d'en être quittes à aussi bon marché 
qu'on Test dans ces conditions médiocres., qui 
nous paroissent présentement insupportables? les 
esclaves , ceux qui n'onr pas de quoi vivre , ceux 
qui ne vivent qu'à la sueiir de Jeur front , ceux 
qui languissent dans des maladies habituelles j 
voilà une grande partie du genre humain. A quoi 
a-t-il tenu que nous n'en fussions ? apprenons 
combien il esedangereuxd'êtrehommesjetcomptons 
tous les malheurs dont .nous sommes exempts 
pour autant de périls dont nous sommes échappés. 

Une infinité de. choses que nous avons et que 
lious ne tentons pas , ieroient chacune k sjiprên^ 
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l>onheur de quelqu'un : il y a tel hommie doue 
tous les desits se termineroienc à avoir deux. bcas. 
Ce nésc pas que ces sottes de biens , qui ne le 
sont que parce que leur privation seroit -iin gi:an4 
mal, puissent jamais causerai sentiment vif, mcm^ 
a ceux qui seroient les pkis appliqués à faire tout 
valoir. On ne sauroit être transporté de se trouva 
deux bras: mais en faisant souvent réflexion sui 
le grand nombre de maux qui pourroient nous 
arriver y on pardonne plus aisément à ceux qui 
arrivent^ Notre condition est meilleiu:^: qua^d \ 
nous nous y ^tmiettons de bonne grâce y que ^ 
quand nous nous révoltons inutilement contr'elle.. 

Nous regardons ordinairement, les l»ens que 
nous font la nature ou la fortune comme de$ 
dettes qu elles nous payent , et par . conséquent 
nous les recevons ^avec une espèce d'indifférence j 
les maux au contraire nous p^oissent des injus^ 
dces y et nous les recevons avec impatience et 
avec aigreur. Il faudroit rectifier dis idées si fausses. 
l.es maux sont très-communs y et c'est ce qui doit\ 
naturellement nous écheoir; les biens sont trèsr 
rares y et ce sont des excepdons flatteuses faites ejci 
notre faveur à la règle générale. 

Le bonheur est en effet bien plus rare que 
Ton ne pense. Je compte pour heureux celui qui ' 
possède un certain bien que |e désire , et que je 
crois qui feroit ma félicité ; le possesseur de ce 

Y J 
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ikn-là est maUiettreas; ma condkîoa esc gatéé 
l^r ia priv^rion de ce qa^il a , la. sienne l'est pa? 
d-aHâ-es privations. Ckaam brille d'un fànx éclat 
aux yeuxr de qndcpi'autte , chaam est envié pen-* 
dant qu'il est liii-mêAi# envieux ; et si être heu-» 
iefst étok un vice ou un ridicule , les homaies 
ifie sfe te-renveiToient pas^ mieux le^ uns mx autres» 
Ceux qm en seraient ks plus accusés , k$ gtamfe y 
)es princes , les rois , seroknt justement les moins 
coûpaUes. Désabusons-nous de cette iikision cpk 
nous peint beaucoup plus d'heureiK qu'il n'y en a j 
kt neus serons ou- plus flattés d'être du nombre > 
ou moins irrités de n'en être pas. 

Puisqu-'il y a si peu de biens , il ne feudroit; 
\ négliger aucun cle cçax qui tombent dans^ notrf 
partage ; tepehdailt on en use comme dans une 
grande abondance, et dans une» gràndfe sûreté d'en 
avoir tant qu'on voudra : on ne daigne pas s'ar-?' 
rêter à goûter ceux que Yon possède ; souvent on 
•les abandonne j^our- courir après ceux -que Fon n'a 
-pas. 'Nous tenons le présent dans nos Àiains^> rnafis 
U'avenir est une espèce de charlatan, qui- en noiBi 
léblbuissant les yeux, nous Tescamot^. Fbuiquofi 
lui permettre de se joiier ainsi de- n<^us ? pourr- 
qubi souf&ir que des espérances vaines et douteuses 
nous enlèvent dés jouissanceli certaines ? il eÀ 
.vrai qu'il y a beaucoup de gens ponr qui ces es*- 
pérancçs mêmes sont dçs jouis^nces, çt qui nç 
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fsavent }ouir que de ce qu'ils n'ont pp. Laissons*- 
Um cette* espèce de possession si knparfkite, si 
peu tranquille » «r agitée ,^ puisqu'ils n'en peuvent 
avoir d'aui!ce y 'é seroit trop cruel de la leur ôter : 
mais tâchons, s'ils est possibles, de nous ramenée 
au présent , à ce que nous asrons , et qu'un bien) 
ae perde pas tout son; prix parce qu'il nous a été 
accordé. 

Oi3dtfiairement on dédaigne de sentir les petit» 
biens, ef on> n'a pas le même mépris pour les 
maux médiocres. Que la chose, soit du moins égalé*. 
Si le sentiment des biens, médiocres est étoïkfFé 
•n nous par Tidée de quelques biens plus granck 
auxquels on aspire, que l'idée des grands malheurs 
ou Ton est pas tombé ,: nous 'console éss petits. 

Les petits biens que nous négligeons, que ; 
saYons-nous s> ce ne seront pas les seuls qui s'of-n 
friront à nous ? ce sonf des présens ^ts par une 
puissance ayace , qui ne se résoudra peut-être plu» 
à nous^ ed fake. Il y a peu de gens qui quelique» 
fois en leur vie n'aient eu regret à quelque état , 
à quelque simation dont ils n'avoient pas asse^ 
goûté le bonbtur. Il y en a peu qui n'aient eux-- 
mômes trouvé injustes quelques-unes des pkinjtés^ 
qti'ib.avoienr faites de la fortune. On a été ingrat , 
et on est puni. 

• B ne faut pas , disent les philosophes rigides , 
mettre notre bonheur dans tout ce qui ne dépend 
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fas de nous ^ ce setoit trop le mettre à Tavieûtiire? 
Il y a beaucoup à rabattre d un précepte si ma-*' 
gnifique : mais le plus qu'on en pourra conserver, 
ce sera le mieux. Figurons^nous que notre bonheur 
devroit entièrement dépendre de nous , et^que^ 
cW par une espèce d'usurpation qjue les choses* 
de dehors se sont mises en possession d'en dis^' 
poser: resaisissons - nous autant qu'il .est possible 
d'un droit si important , et si dangereux! confier ; 
remettons sous notre puissance ce qui en a été^ 
détaché injustement. 
I D'abord, il faut examiner, pour ainsi dire, les 
; titres de ce qui piiétend ordonner de notre bonw 
heur 'y peu de choses soutiendront cet examen , 
pour peu qu'il soit rigoureux. Pourquoi cette di^ 
gnité que je poursuis m'est-elle si nécessaire? c'est 
qu'il faut être élevé au-dessus des autres. Et pour-« 
quoi le faot-ril ? c'est, pour recevoir leurs respects 
et leurs hommages. Et que me feront ces hommages! 
et ces respects ? ils me flatteront très^ensiUement. 
Et comment me fiatteront^ils, puisque je ne les de^ 
^ vrai qu'à ma dignité , et non pas à moi-même? Il en 
est ainsi de plusieurs autres idées qui ont pris tîne 
pla^e fort importante dans mon esprit : si je les 
attaquois , elles ne tiendroient pas long-tems. 
H est vrai qVil y en a qui feroient plus de résis-* 
unce les unes que les autres : mais selon -qudles se« 
foÎBcnx plus incommodes et plus dangereuses , il 
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feut revenir à la charge plus souvent et avec plus 
de courage, B n'y a guères de fantaisie que To» 
ne mine peu à peii , et que Ton ne fasse enfiit 
eomber à force de réflexions. 

Mais comme nous ne pouvons pas rompre avec- 
tout ce qui nous environne , quels seront les ob-^ 
|ecs extérieurs auxquels nous laisserons des droits^ 
sur nous ? ceux dont il y aura plus à espérer qu i 
craindre. Il n'est question que de calculer , et^ 
la sagesse doit toujours avoir les jettons i la main^ 
Combien valent ce$ plaisits-là , et combien valent 
les peines dont il faudroit les acheter y ou qui le» 
^vroient? on ne sauroit disconvenir que selon 
les différentes imaginations les prix ne changent ^ 
et qu'un même marché ne soit bon pour l'uo* 
et mauvais pour l'autre. Cependant il y a à-peu-* 
près un prix commun pour les choses principales j 
et de l'aveu de tout le mpnde , par «emple , 
l'amour est nn peu cher : aussi ne se laisse-t-U 
pas évaluer. 

Pour le plus sûr , il en faut revenir aux plaî- \ 
sirs simples y tels que le tranquillité de la vie , ^ 
la société , la chasse, la lecture , Sec. S'ils ne cou- 
toient moins que les autres , qu'à proportion de 
ce qu'ils sont moins vifs , ils ne mériteroient pas 
de leur être préférés, et les autres vaudroient 
autant leur prix que ceux-ci le leur : mais les 
plaisirs simples sont toujours des plaisirs , et Us 
ne coûtent rien. Encore un grand avantage, c'est 
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/ que la fortune ne nous les peut guères enlever^ 
Quoiqu'il ne soit pas raisonnable d'attacher notre 
bonheur à tout ce qui est le plus exposé aux ca- 
prices du hasard , il semble que le plus souvent 
nous choisissions avec soinies endroits les moins 
surs pour l'y placer. Nous aimons mieux avoir 

! tout notre bien sur un vaisseau qu'en fonds de 
terre. Enfin les plaisirs vifs n'ont que des instans , 
^t des instans sotivent funestes par un excès de vivacité 
^ ne laisse rien goûter après- eta^ au lieu que les 
plaisirs simples sont ordinairevienc d<e la durée que 
Kon veut ; et ne gâtent rien de ce qui les suit. 
Les gens accoutumés aux mouvcmens violens 
des passions, trouveront sans doute fort insipide 
tout le bonheur que peuvent produire les plaisirs 

f simples. Ce qu'ils appellent insipidité , je l'appelle 

I tranquillité } et je conviens que la vie la plus 
comblée de ces sones de plaisirs n'est guères qu'une 
vie tranquille. Mais quelle idée a-t-on de la con- 
dition humaine , quand on se plaint de n*être que 
tranquille ? et l'état le plus délicieux que l'on puisse 
imaginer , que devient^il après que la première vi* 
vacité du sentiment est consumée? il devient un 
état tranquille ; c'est même le mieux qui puisse 
lui arriver. 

Il n'y a personne qui- dans le cours de sa vie 
n'ait quelques événemens heureux , des tems ou 
des momens agréables. Notre imagination» les. dé- 
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tache jde tout ce qui les a ptécéàh ou suivis ;'elh 
ies rassemble.]^, et se repiéseme une vie qui: m 
seroit toute composée : voilà ce qu elle appc3ie*r | 
toit du nom de bpnbèùr ^' vpîiàà quoi, elle ^pilre, 
peat^-être -sans oser tropr se l'avouen. Toujours esc-^ 
il certain que co«is tes. interva^lss languîssans , qm 
dans les situatâons Igs plus heureuses' sont et fort 
longs et en grand nonxbte , nom ics regardons, à-* 
peu-<près comme, s'ils n'y devcûenc. pas être. Os y 
sonr.cependaiit V et en sont bien inséparables* H 
n^yr a 'point en chimie d'esprit si vif qui n ait Beaui , 
eonp'dêflegnm; d'écatle plus délîcieiBt' en a beast^* 
coup aussi 9 bcaacbi^ de tems insipide 9 qu'il faut 
Iflisher do prenrir&'en gré. 

: Souvent leibonhéuf dont on serait l'idée, est 
ttop^ composé :et itmp compliquée Combien do 
f:b)6)ses , par cxobpfe:^ seroienc nécessaires pour celui 
d'un coitrtîsaDi ? du^ crédit auprès des ministres^ 
ia fàvçur du vRoi » des étahfesenlens considérables 
pour bi et poup aes' enfans , de la fqctune au jeu > 
âës maîtress^'iidélks et qui flattàssenp.^à Vanité | 
ehfiti tout ce* que peur lui représenter nme imagir 
iiadon jefeéujée et insatiable. Cet homme -là si» 
pourvoir 'être laeureux qu'à trojp g^rands frais j çér-r 
vainement k nattire n'çn fera pas la dépense. 

. Le bonheur içue nous nous proposons sera tou- 
Jmics d'autant {dus. facile à obtenir ,. qu'il y entrera 
«oins de chas^' diffitentes., et quelles seront 
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tooiûs indépencdàntes de nous. La machiiie sedt 
fim simple , et en même tems plus sous notre 
main« 

, Si l'on est à-pea-près bien , il faut se croire 
tout-âf-fait bien; Souvent on gateioit tout pour 
attraper cér.bîen cc^mplec. Rien n'est si délkst ni 
si fragile qu'un état heureux j il faut ciaindre <iy 
toucher, même sous prétexte d'améUotation. 
* La. plupart des changemens quun homine £dt 
& son état pour le rendre metUeur» augmentent 
la place qu'il tient dans le monde ,SQn volume » 
pour ainsi dire : mais ce volume plus grand donne 
|dus de prise aux coups de la fortune* Un soldat 
qui va à la tranchée , voudroit^-il devenir un ^éane 
|iour attraper plus de coups de inousquet ? celui 
qui veut être heureux se rédi^ et se resserre, aa^ 
tant qu'il est possible. Il a ces deux caractères) 
lU change peu de place , et en tient peu. 
' Le plus grand secret pour le bonheur, c'est 
d*être bien avec sol Naturelietnent tous les accî- 
dens fâcheux qui viennent du dehors, nouS' rejet-*- 
tent vers nous-mêmes , et il est bon d'y avoir 
une retraite agréable; mais elle ne peut rêtrè- si 
elle n'a été pteparée par les mains de la verra 
Toute rindulgence de l'amour-propre n'empêche 
point qu'on ne se reproche du moins une partie 
de ce qu'on a à se reprocher : et combien e$t*oii 
ûncott troublé par le soin humiHaat de se cachent 
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Aux autijes, par k crainte d'être xonnu^ par le char 
j;tin ioévitable de Têcre ? on le âiit, et avec rai* 
son : il n y a que le vertueux qui poisse se vpii 
et se reconnoître. Je ne dis p$s qu'il xentre en 
iui*-niêtne pour s'admira: et pour ^applaudir : et 
le pourroic-il , quelque vertueux qu'il fut ? xnai$ 
icomme on s'aime toujours assez , il suffit d'y pou* 
voir rentrer sans honte pour y rentrer avec plaisiiV 

U peut fort bien arriver que , la vertu ne çon«* 
iluise ni a la richesse ni à l'élévation y et qu'au 
contraire elle en exclue : sos ennemis .ont de grands 
avantages sur elle par rapport à l'acquisition. de 
ces sortes de biens. U peut encore arriver que h 
.gloire y sa récompense la plus naturelle., lui man« 
que : peut-être s'en privera-t-elle elle-même j da 
moins , en ne la recherchant pas , hasardera-t-elle 
d'en être privée. Mais une récompense infaillible 
pour elle , c'est la satisfaction intérieure. Chaque 
devoir rempli en est payé dans le .moment : on 
peut sans orgueil appeller à soi-même des injustifes 
d.e la fortune ^ on s'en console par le. témoignage 
légitime qu'on se rend de - ne les avoir pas mé- 
ritées y on trouve dans, sa propre raison et dans sa 
droiture un plus grand fond de bonheur que les 
autires n'en attendent des caprices du hasard. 

Il reste un souhait à faire sur une chose dont 
on n'est pas le maître , car nous n'avons parlé 
4gue de celles qui iwent en notre disposition ; 
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c'est d'êto placé. 4>ar la.&itune dans une condt-*' 

' fioD inédioci;&*&attS cela, et le bonheur et la vertu 
«broient: Jaôap en > péril. Cest*U cette nâédiocrité 
si Eecooiniand]ée:«par les philosophes , si chantée 
joLc les .pbëtes., jst ijiselqiiefois si peu recherchée 
par^ux tousi • 

• Je conviens qu^ll manqne «à ce ^cwaheur une-chost 
<|ui, selon les façons de penser communes , y seroit 

] cependant bien nécessaire; il n*a nul éclat. L'heu- 
leux que nous supposons ne passeroit guères pouf 
l'être ; il- n'aiiroit pas le j^isir d'être envié r il 
y a plus, peut-être lui-même auroit-il de la peine 
à se croire heureux, faute de l'être cru par les 
-autres ; car leur jalousie sert à nous faire assurer de 
notre état, tant nos idées sont chancelantes sut 
tout , et ont besoin d'être appuyées. Mais enfin , 
pour peu que cet heureux se compare à ceux que 
le vulgaire croit plus heureux que lui , il sent 
facilement les avantages de sa situation ; il se 
résoudera volontiers à jouir d'un bonheur mo-* 
deste et ignoré , dont l'étalage n'insultera personne t 
ses plaisirs, comme ceux des amans discrets, se- 
ront assaisonnés du mystère* 

Après tout cela, ce sage, ce vertuçiix, cet heu-^ 
reux est toujours un. homme j il n'est point arrivé à 
un état inébrat^lable que la condition humaine ne 
comporte point j il peut tout perdre, et même 
par sa fs^ute. Il conservera <lautanc mieux sa sa^ 
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gesse où sa vertu , qu'il si fiera moins ^ et; son bon^^ 
heur y quil s en assurera moins. , 

DE L' ORIGINE 

DES FABLES. 

V-/N noijs, a si fort accoutumés pendant notrd 
enfance aux fables des Grecs, que quand nous 
sommes en état de raisonner , nous ne nous avi- 
sons plus de les trouver aussi étonnantes qu'elles 
le sont. Mais si Ton vient i se défaire des yeujc 
de l'habitude , il ne se peut qu'on soit épouvanté 
de voir toute l'ancienne histoire d'un peuple , 
qui n'est qu'un amas de chimères , de rêveries ec 
d'absurdités. Seroit-il possible qu'on eût donné tout 
cela pour vrai? à quel dessein nous l'auroit-oot 
donné pour* faux? quel auroit été cet amour des 
hommes pour des faussetés manifestes et ridicules, 
et pourquoi ne dureroit-il plus ? car les fables 
des Grecs n'étoient 'pas comme nos romans qu'on 
nous donne pour ce qu'ils sont y et non pas pour 
des histoires ^ il n'y a point dautres histoires 
anciennes que les fables. Eclaircissons , s'il se peur, 
cette matière*, étudions l'esprit humain dans un^ 
de ses plus étranges productions : c'est-là bien soUr 
vent qu'il se donne le mieux à connoître. 

Dans les premiers siècles du monde , et chez 
les nations qui n avoient point entendu parler de} 



tisidicions de la famille de Seth , ou qui ne letf 
conservèrent pas, l'ignorance et la barbarie durent 
être à un excès que nous ne sonomes presque plus 
en état de nous représenter. Figurons-^nous les 
Cafres, les Lappons ou les Iroquoisj et même 
prenons garde que ces peuples étant déjà anciens, 
as ont dû parvenir à quelque degré de connoissance 
et de politesse que les premiers hommes n avoiem 
paî. 

A mesure que lV>n est plus ignorant, et que 
l'on a moins d'e3q>érience , on voit plus de pro- 
diges. Les premiers hommes en virent donc beau- 
.coup ^ et comme naturellement les pères content 
à leurs enfans ce qu'ils ont vu et ce qu'ils ont 
fait, ce ne firent que prodiges dans les récits de 
côs tems-là^ 

Quand nous racontons quelque chose de sut* 
.prenant, notre imagination s échauffe sur son objet, 
et se porte d'elle-même à Tagrandir et â y ajou* 
ter ce qui y manqueroit pour le rendre tout-à- 
fait merveilleux, comme si elle avoir regret de 
laiilèr une belle chose imparfaite. De plus on esc 
flatté des sentimens de surprise et d'admiration 
^ue l'on cause ises auditeurs j et on est bien aise 
de les' augmenter encoie, parce qu'il semble qu'il en 
revient je ne sais quoi à notre vanité. Ces deux raisons 
jointes ensemble , font que tel hdmme qui n'a point 
dessein de mentir> en commençant un récit un peu 

, extraordinaire 
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wexcraordWire, pouria néanmoins se surprendre lu^ 

.même en mensonge, s'il y prend bien garde; et 

;.^e4à vient que Ton a besoin :<i'une 'espèce d'effort-, 

^et d'une attention particulière pour ne dire exacte^ 

inent .<jue la vérité. Que' serarce après cela de 

ceux qui njèturellemenc aiment à inventer et à 

imposer, aux autres? 

; . Les , récits que les. premiers hommes firent ^ 

leurs enfans, étant donc souvent faux en «euxî- 

xnèmês , parce qu'ils étoient fait» par des ^ns 

^ujets à voir bien des choses qui n'éroienc p^s , et pat 

4essus cela aylMit été exagéré», oud^bonnefoi, selon 

que n.oiis venons de l'expliquer, &a de niauvaise foi'i 

. il est clair quelesVoilà déjà bien gatës dès leur source; 

^ais assuréipent ce sera encore bien pis quand ils pa^ 

seront, de bouche en bouche ; dracun en^teraquel^ 

que petit tjràic de vrai, et. y.en.menraquelqu^un^'dè 

faux, et principalement. du iaux merveillecK qui 

. f st , le pl^s agréable ; et r peutrêtre qu'apte», xut 

siècle ou deùiç^ non^seufemeiit il n'y restera rien 

du jpeu (de vrai qui y étoit d'abotut, m^^ménid 

il n'y. restera guère de cho^ du premier faux.^ 

i Croira-t--on ce que. je vais: dire ? il y a eu 4(9 

|a philosophie même dans -^ ces siècles grossiers, 

et elle a beaucoup servi i la naissance des fables; 

lues hommes qm ont un .peu plus de génie que 

lesauq:es, sont naturellement portés à recherche!? 

Ja cause.de ce qu'il§ ^voient. D'où peut vepir cette 

Tome F. i 



rivière qui coule toujouis , a dû dire un conteaS^ 
placif de ces sièdes-U ? étrange sorte de phîk^ 
sophe y mais qui aurait peut-être été cm Descartes 
dans ce siècle-ci. Après une longue méditatiion ^ 
il a trouvé fort heureusement qu'il y avoir quel-- 
qu'un qui avoir soin de verser toujours cette eau 
de dedans une cruche. Mais qui lui feurnissoit tou* 
|ottn cette eau ? le contemplatif n'alloit pas si 

Il faut prendre garde que ces idées » qui peo^ 
vent être appellées les. systèmes de ces tems-U ^ 
étoient toujours copiées d après les choses les plus 
connues. On avoir vu souvent vecser de Teau de 
dedans une cruche : on imaginoit donc fort bieo 
conuoent un dieu veisoit celle d'tme rivière ; et 
par la fsicilité même qu'on avoit à Timaginer, on 
écoît. tout-à-£ût porté à le croire. Ainsi 5 pour ren^ 
dre raison des tonnerres et des foudres j on se re^ 
présentoir volonriets un: xiieu de figure humaine 
lançant sur nous des flèches de feu; idée manifes^ 
Cinnent prise sur des objets très-£ùniliers; 

Cette philosophie des premiers siècles rouloit 
lur un principe si naturel, qu'encoxe aujourd'hui 
PQtre {^ilosophiem'en: a point d'autre ; c'est^i-dire p 
c^t nous expliquons lès choses inconnues de ht 
nature par celles que nous avons devant les yeux , 
et que nous transportons i la physique les idées 
qiie Texpérienee nous fournit. Nous avons décoa<^ 
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^99rt par Tusage , et non pas deviné , ce que peu- 
Tenc les poids » les ressorts , les leviers ; nous ne 
faisons agir la nature que par des leviers , des 
poids et des ressons. Ces pauvres sauvages qui 
ont les premiers habité le monde » ou ne ^onnois^ 
soient point ces choses-U^ on ny avoient faitau^i 
cune attention. Us nexpliquoient donc les effets 
de ta nature que par des choses plus grossières et 
plus palpables qu ils connoissoie.it. Qu avons«-noui 
fait les uns et les autres ? nous nous sommes tou^^ 
jours représenté Tinconnu sous la figure de ce qui 
nous étoit connu ; mais heureusement il y a toua 
les sujets du monde de croire que l'inconnu né 
peut pas ne point ressembler à jce qui nous est 
cpnnvi présentement. 

De cette philoisophie grossière qui régna néceS'*^ 
tairemene dans les premiers siècles , sont nés left 
dieux et les» déesses. Il est ^ssôz curieux de vois 
comment Timagination humaiiie a enfanté les faus^ 
ses divinités. Les hommes voyoient bien des choses. 
spi*iU n'eussent pas pa faire ; lancer tes foudres » 
cxcttet les vents ^ agiter les flots de la mer ^ tout 
ceh étoit beaucoup aa«de$sus de leur pouvoin Ils 
iaiaginèrent des êtres plus poissant qu'eux, et ca^ 
pables de produire ce^ grands efiêts. Il falloir bien 
que ces êtres«là fussent faits comme des hommes; 
quelle autre Qgure eussent-Us pu avoir ? du mo« 
nent qn^Ui sont de figure homamt , Timaginatioii: 
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' * feur attribue naturellement toUt ce* qui est htf^ 
. -xnain.; les voilà^hommes 'en. toutes mânièreis , i 
cela près qu'ils sont toujours ni^ peu plus puisskns. 
que des hommes; i ' 

. De-li yie^t une chose à laquelle on n'a peut- 
être jpns eaçoie fait 'de réflexion j c'est que dans^ 
, toutes les divinités. que les payçns ont imaginées ^' 
Ms y. ont. fait dominer l'idée du pouvoir, et îiont- 
' eu .pt^quejaucun. égard ni a la sagesse, ni à la 
Justice ,. ni à .tous les autres attribut^ qui suivent^ 
la n2^ure divine. Rien ne prouve mieux que ces, 
divinités sont fost anciennes , et;ne nurque miei»c 
. y chemiQ.que 1 imagihation a tenu en les formante 
i,es {premiers hommes iie connoissoienti point de^ 
' plus belle qualité que la force xlu:corps^\k sage^se^i 
et.U justice n-avoiérit pas seulement de.. nom:dans 
V (es Uiigu^s anciennes ; comme elles: n£n ont pâss 
1 tnçpr«aiijp.iitd'hui' chez: lès; barbares de l'Améii-^ 
. que/t 4*aillevirs Ja prên^iérbridiée.qiieJesrbQmmc^ 
j^rke^t de quelque être.supétieur, ik^la:prirtint Éun 
4^$, effets extraordinaires 9 et nùdl^ent sur lordop 
«églç jle. Tuniviers qufils .û'étoi;ent^ :pobt. capables» 
dér^connoîtresaid admirer. Ainsi y as îcbagînèr^t» 
les di§u;ç dims un temf :où ils nagent riehliet 
plus; beaii i leuJC <lonner quer:dtt pâuv^ir , et ^Us: 
lp$ -imaginèrènf rsur ce.qui portait! des marquer» 
de pouvoir, et- non mr ce quien porcoit de^sa^» 
gjpsse. Il .a'As% ^ç pisi: $.urpi$h»i iqa'ils dtelm 
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pagine ptùsieurs dieux ; souvent opposés les ux^ 
aux. autre», cjôiels , bizarres , injustes , ignoraos^ 
Jtout irela n'est point direftemeiit cbnttaire à Tidée 
de force et de pouvoir qui est k seule qu'ils eus^ 
sent prise« li fallait bien que ces dieux se sentis^ 
sent, et du toms ou ils avoient été faits y et des 
occasions qui ks avoient fait faire. Et mémêi 
jqueUe misérable espèce de pouvoir leur donnoiti» 
en?. Mars, le dieu de la guei^re, est blessé dans 
un jpombat par un mortel : cela déroge beaucoup 
à sa. dignité^ mais en se retirant, il fait un cri 
jcel que dix mille hommes ensemble lauroient 
pu faiie : c'est par ce vigoureux cri que Mars Tem* 
|>orte en force sur Diomède j et en voilà assez , 
;elon le judicieux Homère , pour sauver l'honneux 
^u siieu. De la, inanière dont Timagination esç 
faite , elle se contente de peu . de chose , et elle 
recojeinoîtra toujours pour une divinité ce qui aur^ 
|in peu plus de pouvoir qu'un homme* 

Ciceron a dit quelque part , qu'il auroit mieux 
ftimé qu'Homère eût tran&porré les qualités des 
dieu$ aux hommes, , que de transporter comme il 
ft fait les qualités des hommes aux dieux. Mais 
Ciceron en demandoit trop j ce qu'il appelloit en 
son tems les qualités des dieux, n'étoit nuUemenç 
connu du tems d'Homère. Les payens ont tou- 
jours .,CQpié ieiKS divinités d'après eux-mêmesj; 
finsi, à mesura qu^ les bompies SQUt. devenus pluj^ 
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parfaits > les dieux le sont devenus aussi davantage; 
I^es premiers hommes sont fort brutaux 3 et ils 
donnent tout i la force : les dieut seront presque 
aussi brutaux , et seulement un peu plus puissans r 
voilà les dieux du teim d'Homère. Les hommes 
commencent à avoir des idées de la sagesse et de 
U justice : les dieux y gagnent j ils commencent â 
être sages et justes , et le sont toujours de plas 
en plus à proponion que ces idées se perfectionnent 
parmi les hommes : voilà les dieux du rems de 
Ci^eron , et ils valoient bien mieux que ceux da 
tems d'Homère, parce que t!e bien meilleurs pfai-» 
losophes y avoient mis la main. 

Jusqu'ici Iqç premiers hommes ont donné nais* 
sance aux fables , sans qu'il y ait, pour ainsi dire ; 
de leur faute. On est ignorant, et on voit par 
conséquent bien des prodiges : on exagère nata* 
t;eUement les choses surprenantes en les racontant} 
elles se chargent encore de diverses faussetés en 
passant par plusieurs bouches ; il s'établit des es- 
pèces de systèmes de philosophie fort grossiers et 
fort absurdes , mais il ne peut s'en établir d*autre. 
Nous allons voir maintenant que sur ces fbndemens 
les hommes ont en quelque manière prtt plaisit 
à se tromper eux-mêmes. 

Ce que nous appelions la philosophie des pre-^ 
miers siècles , se trouva^ tout-à fait propre à s'al*» 
lier avec l'histoire des faits. Ua jeune homme ett 
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lombé dans une rivièie , et on ne smtoit remmvât 
son corps. Qu est-il cievenu? la philosophie dtt 
tems enseigne qu'il y a dans cettç rivière dei 
jeunes filles qui la gouvernent: les jeunes filles 
ont enlevé le jeunç homme y cela est fort naturel ; 
on n a pas besoin de preuves pour le croire*. Un ' 
homme » donc on ne conncnt point la naissance^ 
a quelque talent extraordinaire ; il y a des dieux 
faits à*peu-près comme des hommes: -on n'exa» 
mine pas davantage qui sont ces parens^ il est 
fils de quelqu'un de ces dieux- là« Que Ion conr* 
sidère avec attention la plus grande partie de» 
fables y on trouvera quelles ne sont qu*un 
mélange des faits avec la philosophie du tems ,' 
^ qtd expliquoit fort commodément ce que les £iks 
avoient de merveilleux , et qui se tioit avec eca 
très * naturellement. Ce nétoient que dieux et 
déesses qui nous ressembloient tout-à-lait^ et qui 
écoient fort bien assortie sur la scène avec les 
hommes. 

Comme les histoires d^ faits véritables mêlées 
de ces fausses imaginations eurent beaucoup de 
cours y on commença à en forger sstns aucun foh«* 
dément ; ou tout au moins on ne raconta plus les 
faits un peu remarquables , sans les revêtir des 
ornemens que Ion avoitreconmi qui étoâent propres 
à plaire. Ces ornemens écoiem faïux, pem-êcie 
même qixe quelquefois oa les donnoit^ pour, ttk^ 

Z4 



et.eepcndaiit'ies ihistoires ne passbient pas poui^' 
être .fabuleuses; Gela s'entendra par une compa-- 
zai^on de notre histoire moderne avec Tanciennè. ' 
Dans le items: où l'on a eu le plus d'esprit,' 
comme dans b:siècle d'Auguste et dans celui-ci , 
on a^.aimé à raisonner sur les actions des homm»,' 
i en pénétrer les motifs , et à connokre lès ca- 
ractèues. Les historiens de ces siècles-là se sont' 
accommodés à ce.goùr , ils se sont bien gardés d'é- 
crire: les faits nument et sèchement 5 il les ont ac- 
compagnés de motife , et y ont mêlé les portraits 
de leurs personnages. Croyons -nous que ces por- 
traitî.et ces motife soient exactement vrais? y 
^vofîSrnous la même foi qu'aux feits ? non ; nous 
savons fort bien que les historiens les ont devinés 
çoRin^ils ont pu, et qu'il est presque impossible 
qu'iis aient deviné taut-^a-fait juste. Cependant 
inouï ne trouvons point mauvais que les histo- 
riens aient recherché cet embellissement qui ne 
sort point de la vraisemblance j et c'^st à cause 
jdè cette vraisemblancf ' que ce mélange de feux 
jjue'>iious^ reeonnoissons qui peut être dans nos 
•histoires, ne nous. les fait pas regarder comme des 
.fables» •. * - 

- 'De *môme, après que par les voies que nous 
avons : dites , les. anciens peuples eurent pris le 
igoûo de ces histoires, où il entroit des dieux et 
jdes déeases, et eà- général d«> merveilleux , on ne 
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iiébita'pltis d'histoires qui n'en fussent omëes. On ' 
:sxv6ix quô cela pouvoir n'être pas vrai ; mais en 
ce xems-là il étoit vraisemblable , et c*en ëtoîb 
rassée pour conserver à ces &bles la qualité d'hb^ 
rtoirès. 

- ËnÂre aujourd'hui les Arabes remplissent leui^ 
histoires de prodiges et de miracles , le plus sou* 
vent ridicules et grotesques. Sans doute cela n'est pris 
chez eux que pour des ornemens auxquels on n'a 
garde d'être trompé , parce que c'est entr'eux une 
•espèce de convention d'écrire ainsi. Mais quand 
CCS sortes d'histoires passent chez d'autres peuples 
qui ont le goût de vouloir qu'on écrive les faits 
dans leur exacte vérité , ou elles sont crues an 
pied de la lettre , ou du moins on se, persuade 
qu'elles ont été crues par ceux qui les ont pu- 
bliées , et par ceux qui les ont reçues sans con- 
tradiction. Certainement le mal-entendu est cbn- 
:sidérable. .<2"^"<^ j*^' dit ^^^ 1^ f^"^ ^^ ^^s his- 
toires étoit reconnu pour ce qu'il étoît , j'ai en- 
tendu parler des gens un peu éclairés -, car pour le 
peuple , il est 'destiné à être la dupe de tout. 

Non-seulement dans les premiers siècles on ex- 
pliqua par une philosophie chimérique ce qu'il y 
.avoit de surprénaot dans Thiscoire des faits 5 maiè 
xe qui appartenôit a la philosophie , on l'expliqua 
^ar des histoires de £iits imaginés à plaisih Oh 
tvoyoît vers Je sepemtrion detjx côïisteliations nom^ 



in^es les deux ourses , qui paroissoient toujours tf 
ne se couchoient point conune les antres } on n avoîc 
garde de songer que c'est qu'elles étoient vers un pôle 
élevé i l'égard des spectateurs , on n en savoir pas 
tant : on imagina que de ces deux ourses , l'une avoit 
été autrefois une maîtresse » et l'autre un fils éc Jupi« 
ter 'y que ces deux personnes ayant été changées en 
constellations , la jalouse Junon avoit prié l'océan. 
4e ne point soufeir qu'elles descendissent chez Im 
comme les autres , et s'y allassent reposer. Tontes 
les métamorphoses sont la physique de ces pre-^ 
. yniers rems. Les mûres sont rouges, parce qu'elles 
sont teintes du sang d'un amant et d'une amante y 
k perdrix vole toujours terre à terre, parce que 
JDédale qui fut changé en perdrix , se souvenoic 
éa malheur de son fils qui avoit volé trop haut j 
et ainsi du reste. Je n'ai jamais oublié que l'on 
ma dit dans mon enfance que le sureau avoit eu 
tatrefois des raisins d'aussi bon goût que la vigne ; 
mais qtie le traître Judas s'étant pendu à cet arbre, 
ces fruits étoient devenus aussi mauvais qu'ils le 
sont présentement. Getœ fiible ne peut être née 
4]ue depuis le chrisdanisme ; et elle est précisément 
^e la même espèce que ces anciennes métamor* 
phoses qu Ovide a ramassées , c'est-à--dire , que 
)es hommes ont toujours de l'inclination pour ces 
sortes d'histoires. Elles ont 1^ double ^rément » 
et de frapper l'e^t par quelque trait merveilleux » 



DBS F A B 1 1 ^' )?! 

«t de satis&ice la curiosité par la raison apparente 
qu'elles rendent de quelque efièt naturel et fors 
iConnu, 

Outre tous ces principes particulières de b 
naissance des fables » il y en a eu deux autres 
plus généraux qui les ont extrêmement favorisées»' 
Le premier est le droit que Ton a d'inventer des 
choses pareilles à celles qui sont reçues » ou de 
les pousser plus loin par des conséquences. Qud- 
que événement extraordinaire aura £iit croire qu'un 
dieu avoir été amoureux d une femme ^ au$si*t6t 
toutes les histoires ne seront pleines que de dieux 
amoureux. Vous croyez bien l'un» pourquoi ne 
ctoirez-vous pas l'autre ? Si les dieux ont des en« 
fans, ils les aiment » ils emploient toute leur puisr 
lance pour eux dans les occasions ; et voilà un^ 
source inépuisable de prodiges qu'on ne pouasa 
traiter d absurdes. 

Le second principe qui sert beaucoup à nos 
erreurs 9 est le respect aveugle de l'antiquité. Nos 
pères lont cm ; prétendrions - nous être plus sages 
qu'eux? ces deux principes jobt ensemble font 
des merveilles. L'un , sur le moindre fondement 
que la foiblesse de la nature humaine ait donné » 
étend une sottise à l'infini^ l'autre pour peu qu'elle 
soit établie , la conserve à jamais. L'un , parce que 
nous sommes déjà dans l'erreur, nous en^e à 
y être encore de plus en pbs î et Tautre ooui 
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défend de nous en tirer, parce quenoiis^ y avoHk 
été quelque tems. ' 

Voilà y selon toutes les apparences , ce qui â 
foussé les fables à ce haut degré d'àbsifrdité'où 
^lles sont arrivées , et ce qui les y a maintenues *.<^ 
ce que la nature y a mis directement du sien; 
n etoir ni tout-à-fait si ridicule , ni en si grande 
quantité} et les hommes ne sont poînr si fous; 
qu'ils eussent pu tout d'un coup enfeinter de telles 
rêveries , y ajouter foi , et êne un fort long tems â 
s'en désabuser, à moins qu'il ne s'y (ai mêlé- les 
4deux choses que nous venons de dire. 
* Examinons les erreurs de ces siècles-cî , noirt 
trouverons que les mêmes choses les ont établies; 
étendues et conservées. Il est vrai que nous ne 
sommes arrivées à aucune absurdité aussi, consi^ 
%îérable que les anciennes fables des Grecs; maïs 
c'est, que nous ne scmmes pas partis d'abord d'un 
^inx si absurde. Nous savons aussi bien qu'eux 
détendre et conserver nos erreurs : mais heureu- 
sement elles he sont pas. si grandes, parce que nous 
sommes éclairés des lumières de la vraie religion , 
et , à ce que je crois , de quelques rayons de la 
vraie philosophie, 

' On attribue ordinairement l'origine des fables 
A l'imagination vive des Orientaux ; pour moi; 
je l'attribue à l'ignorance des premiers hommes; 
h^txtez un peuple nouveau sous le pole,^es f»reif 
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tijftîères* histoires seront des fables ^ et en efîîet lei 

janciennes histoires du septentrion n'en soiK-ellel 

|>4s .toutes pleines ? * ce né «ont .que géans éi 

^magiciens. Je ne dis pas qu'un soleil vif et ardent 

|ie puisse encore, donner aux espits ,u6e derniéo# 

PQCtion, qui ^perfectionne Ja <lispo$ition qu*ils bnf 

§ s0 re{>aur^. de fab]es ; inais>tQjU5 les hommç^ 

put pour çeU- qes.taLens iiid^endâns du.^sole^ 

•,4Mssi, dans tw^g^ique je yien$>de diçe, jen'aj 

fjufiposé dat3^>ie*îhQinm€S que ce qui l^ur est cotîit 

fnUji à^touj^jet ç0 qui doit avoir $on: effet $ouf 

le$;;:;one$ gWialis;s ccvrime sQus.lftvtôtride. ; 

^r.>ïe montrerais peitt-êtfe; b;^n:*.'::^*il île ^Uoic^^ 

iine conforniit4- jétonnaa^ .^li^et. le^. fables d^S 

i^méricai^s-j^t;^ c^es ,d^$ .Q^s« Lçs. Amériçaio; 

' |enyoyoienf4es;.iLt^5'de cetix quî^avpieiit n3al\v43t 

liaÀS dt cfert^ajfiîi Jj^s feflutbeux:jet ^éj^gr^blç? ^ cçfliç 

me les Grecs les envoienp 'sxtx{ 1^ bsté^ :^ Ww9 

|ïvi^f$5V<ip 3Si;yX ,et;,4'AchSftn:»fV.J-^. lAn^ériciins 

' fSÇty9k^,.<^9 t^ fhjàp yenoit^dsi^çfe'q^unis jetint 

iiU«.q«i^iétt¥it^:^nfi l§.s ^«ëS |«i§Bf 'gv^;s©n. p0çff 

- fi^eiyy^J\Liy:çymyH\^' ctnXhâ pkirie ^'tau: cflf 

^ »^feK€tml?^-lT.il'lW:fôr^ à' c§sj i^mph^s de £007 

' }aîtt^,.f^i:ifei^if>ersf^t l'e^u de 4e4*ns^:l^es umçs,^ 

'^ S^l^û :les,,ffi^diïiqî|s^.du PwQu^ii' rVXfl'Çi Man<;ft 

(SuyMXa^^fiidp^s^^à:^^^ PM 

^ fQO? iéloquign$:^4s iPHJrer du,.fond .^Çs fôrêtS; |Uf 

^bi^ du)pj»jqjiiy^vi^ ài,kii}aamère j^ 
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bèces» et ils les fie vivre sous des loix laisonm* 
Ues. Orphée en fit autant pour les Grecs, ec il 
étoic aussi fils du soleil : ce qui montre que Jes 
Grecs furent pendant un tems des sauvages aussi 
bien que les Amérkans y et qu'ils furent ticés de 
la barbarie par les mêmes moyens^ et que les 
imaginations de ces deux peuples si éloignés se 
sont accordés à croire fils du soleil, ceux qui 
avoient des talens extraordinaires. * Puisque les 
Grecs avec toiK leur esprit , lorsqu'ils étoient 
encore un peuple nouveau, ne pensèrent point 
plus raisonnablement que les barbares de TAmé* 
jique, qui étoient, selon toutes le$ apparences, 
i tm peuple assez nouveau lorsqu'ils furent décou^ 
Verts par les Espagnols, il y a' sujet de croire que 
les Américains seroient venus à la fin à penser 
Missi raisonnablement que les Grecs , si on leur 
tm avoir laissé le loisir. 

. On trouvé aussi chez les anciens Chinois la 
méthode quavoient les anciens Gr^l:s d'inventet 
des histoires pocur rendre raison des- choses natu* 
telles. D'où vient le flur et le reflux de la tner^ 
vous |ugéz bien qu'ils n'irone pas penser â k 
pression de U lune sur nôtre tdâAilIbn. C*esf 
Qu'une princesse eut cent enfans ; cinquante habita^* 
tênt les rivages de la mer , et lés cinquante autrei 
les montagnes. De4à vinrent deui grands peuplés; 
^ ont souvent guen» eoM^blt • Quand cei^ 
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qui habitent les rivages ont l'avantage sur CQut 
des monugnes, et les poussent devant eux, c'est 
le âux^ quand ils en sont repoussés , et qu'ils 
fuient des montagnes vers les rivages, c'est le 
reflux. Cette manière de philosopher ressemble assez 
i celle des métamorphoses d'Ovide; tant il esc 
vrai que la même ignorance a produit à-peu-près: 
les mêni^ effets chez tous les peuples. 

C'est par cette raison qu'il n'y en a aucun: 

dont l'histoire ne commence par des fables ^ 

honnis le peuple élu, chez qui un soin particu^ 

Ker de la providence a conservé la vérité. Avec 

quelle prodigieuse lenteur les hommes arrivent i 

quelque chose de raisonnable , quelque simple qu'il 

soit! conserver la mémoire des fidcs tels qu'ils 

ont été , ce n'est pas une grande merveille ; ce-^ 

pendant il se passera plusieurs siècles ftvant que 

l'on soit capable de le Êdre, et jusques^U les^fki» 

4}onr on gardera le souvenir ne seront que des 

Tisions et des rêveries. On aurdit gond tort ap«l^ 

eela d'être sucpris que la philosophie et k manièE^ 

<b raisonner aient été pendant un grand nombcr 

de siècles très'-grossières et ttès-ioiparfiûtes, ec 

qn'encote at^ourd'hui les progrès en soient si lenc^ 

Chez la plupart^ des peuples , les fiibles sm 

touraèrent en jreligionj mais, de plut, chez les» 

Grecs, elles se toutnèirent, pour «ainsi dire, eft 

;^p:ément. Comme eOes ne fournissent que dâg 



idées conformes au tour d'imagination le plus com.-^ 
mun panni les hommes , la poésie et la. peinture 
s'en accommodèrent parfaitement .bien , et Ton 
sait quelle passion les Grecs avoient pour ces beaux 
lirts. Des divinités de toutes les espèces répandue» 
par-tout» qui rendent tout vivant et animé, qui 
sintécesseôt à tout» et y ce qui est plus important; 
des divinités qui agissent souvent dune^manière 
surprenante, ne peuvent ^manquer de faire un elFet 
^éable» soit dans des poëmes, soit dans. des 
tableaux » où iT ne s agit que de séduire Tirna- 
^ation en lui présentant des objets qu'elle saisisse 
ÊLcilement » et qui en même tems la frappent. 
l^e fnpyen que les fables ne lui. convinssent pas; ' 
puisque c'eçt. d'elle. quelles sont nées ? quand la 
poésie ou la peinture les ont mises en œuyre^pout 
•ir donnes le spectacle à notre imagination ^ elles 
vont. Élit qfis lui rendre ses propriss ouvrages* 
c Lc^ erreurs une fois établies parmi les hommes, 
•m coutume de jêtter des racines bien profondes,' 
^ de s':acci»cbeir a différentes chosc^ qui les soiHt 
cieoflent. hatehi^jx^t le bon. sens nous ontdésar 
' bosés, des: faWçs des Ç/eçs ^ mais eUe^ se ïùain-^:> 
dennent encore parmi nous par le moy^eade^k 
poésie .et de (a peinture» auxquelles il semble 
i^'eUes'ai^Bttaroavé le secret de s^ rendre, néces^r 
sûres. Quniqùe nous soyipns incomparablement 
|ltts écUirés que cwx donc fisspnt grossier iavenoi: 
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dt bonne foi les fables, nous reptenon»* ttfe-i 
aisément ce même tour d'esprit <îui ren4ic Ie« 
febles si agréables pour euxj ils s'en repaissoiene 
parce qu'ils y croyoient, «t nous nous en repais- 
«ons avec autant de plaisir sans y croire: et àsà 
ne prouve mieux que l'imagination et la taiso». 
n-ont guère de commerce ensemble , et que let, 
choses dont la raison est pleinement détrompée; 
ne perdent rieji de leurs agrémens à l'égard d» 
l'imagination. 

Nous n'avons fait entrer jusqu'à présent dans 
cette histoire de l'origine des fkbles , que ce qui 
est ptis <ln fond de la nature humaine, et en 
effet c'est ce qui y a dominé j mais il s'y est [oint * 
des choses étrangères, auxquelles nous ne devons 
pas;refu?er ici leur place. Par exemple, IfwPhéni-; 
qens et les Eg^tiens étant des peuples plus att, 
dens. que les Grecs,. leurs £abhs passèrent che» 
les G^ecs, et grossirent dans ce passage, et même 
leurs histoires les plus naies y ^evintent des £ible&, 
Ia langue Phénicienne, et peut-être aussi l'Egyp^, 
tienne , étoit toute pleine de mots équivoques • 
d^aiUeurs les Giecs hentendoient guère, ni l'une 
ni l'autre, et voilà une source merveilleuse de 
mépris. Deux. Egyptiennes, dont le nom propre 
yeut dire Colombes, sont venues s'habituèy daw 
la forêt de Dodone pour y dire la. bonne aven- 
me.', les Grecs entendïsnî.^ije ce sont 4eux vnàBi 
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eolombes perchées sur dos arbres qui prophétisent; 
et puis bîentocaprès ce sont les arbres qui prophétisent 
eux-mêmes. Un gouvernail de navire a un nom 
Phénicien qui veut dire aussi parlant; les Grecs» 
éàns rhistoire du navire Argo, conçoivent qui! 
f avoir un^ gouvernail qui parloir. Les savans dé 
ces derniers tems onr trouvé mille autres exemples^ 
9Ù Ton voit clairement que lorigine de plusieurs 
Êbles consiste dans ce qu^on appelle vulgairement 
ics quiproquo j et que les Grecs étoient fort sujets i 
en Élire sur le Phénicien ou l'Egyptien. Pour moi 
|e trouve que les Grecs qui avoient tant d'espric 
et de curiosité» manquoient bien de Tun ou de 
f autre de ne pas s'aviser d'ap^endre parfaitement 
ces langues-U» ou de les négliger. Ne savoient- 
iis pas bien que presque toutes leurs villes étoient 
des colonies Egyptiennes ou des Phéniàennes^ 
et que la plupart de leurs anciennes histoires venoient 
de ce pa}5'là ? 1^ oii^nes de leur langue et les 
antupicés de leur pays ne dép^ndoient-eÙes pas 
de ces deux langues ? maïs c'écoîent des langes ïnr^ 
(mes., dûses et désagréables. F^sante^icatesse ! 
Loisque Tan d'écrire fut inventé , il' servît beau^' 
CMp i répandie des fable» , et â enrichir» un peuple 
de toutes les sottises d'un autre : mais on y gagna que 
Fincettitude de la tnidiaon fat un peu fixée, que 
l'amas des fables ne grossit plus tant> et qu'ft 
«bmeura i*peu-[«ès dans l'état où l'inreatioa de 
récntuce k ctouva. 
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L^gnorance diminua peu-à-peù , et par consé- 
quent on vil moins de prodiges , on fit moihi 
de faux systèmes de philosophie, les histoires furent 
moins fabuleuse^ ;-car tout cela s^enchaîne. Jusques- 
â on n avoit gdrdé le souvenir des choses passées 
<|ue par une pute cutiosité : mais on s'apperçur 
qu'il pouvoit être utile de le garder, soit pour 
conserver les choses dont les nations se fàisoîènc 
honneur, «oit pour décider des différends qui pou- 
voient naître entre les peuples, soit pour foutnîr 
des exemples de vertu j et je crois *que cet usàge^ 
a été le dernier auquel ont ait pensé, (Quoique c<^ 
soit celui dont on fait le plus de bruit. Tout cela 
demandoit que l'histoire fut yraie.: j'entends vraie 
par opposition 'âu)^ histoires anciennes, qui n*é-* 
toient pleines que d'absurditës. On commença dbnc 
à écrire dans quelques nations l'histoire d'une 
manière pliis raîsonnabre, et qui avôit ordinairement 
dé la* vraisemblance. . ^ ' 

Alors il' ne paroît plus de nouvelles Éibles y 
en se contente seulement de conserver les anciennes* * 
Mais que ne peuvent point les esprits follement' 
amoureux de ^antiquité ? pii Va s*imaginer que* 
Sdus ces fables sont cachés les secrets de la physique 
et de la morale. Eût-il été possible' que lés ancien^ 
eussent produit de telles rêveries sans y entendre^ 
quelque finesse' t lé ' hpm! des ;àncien$ imposé"^ 
toujours : mais' assurément ceux "qui bht ifâit lé? 

Aa ^, 
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fables nétoient fas gens à savoû de k morde 
ou de U physique, ni à trouver l'art de les dé- 
gmset sous des im^es empruntées. 

Ne cherchons donc autre chose dans les ^le$; 
que l'histoire des erreurs de l'esprit, Immain. H 
en est moins capable, dès qu'il sait i.quel point 
il l'est. Ce n'est pas une science de «être r€i?iplt 
la tète de toutes les extravagances des Phéniciens 
^ des Grecs ^ mais c'en est unç de savoir ce qui a 
conduit les Phéniciens et les Grecs i ces extra- 
vagances. Tonsies hommes se ressemblent si fort, 
qu'il n'y a pomt de peuple dont les sottises ne. 
nous doivent Étire, trembler. 

F R A Q MENS 
'■ (f tfrt Traité <k k Raison .Humaine, 

vIË n'est que pat nowe raison que nous parvenons J 
U découverte de ce qui nons est; inconnu, et. 
notre raison elle-même nous ^st aussi inconnue 
que tout le teste. Ce qu'on aj^lle communé- 
ipent la lo^que m'a , toujours paru un art ass» 
ijiiparfeit: vous 'n'y apprenez m quelle est la na- 
tiarè de la nûson humaine, ni <piels soAt les moyens 
iont elle se sert dans ses recherches , ni quelles 
sont les bornés que Dieu lui * prèsprites , ou l'é- 
tppdue <iu'à lui a permise , ni : 1^ tÛfférentes voies 
«ia*^e àoK pienikè s^ les <iifférènw$ fin* q^cUe. 



Tragmens d^un Traite de la Raison ffumaim. 37^ 
se propose; vous apprenez seulement de combien 
de propositions un raisonnement est composé , eit 
combien de manières ces propositions peuvent être 
combinées , selon qu'elles sont universelles ou sin-^ 
gulièresy et combien de situations différentes on 
peut donner à un certain terme qui - tient la 
place la plus honorable ckns les syllogismes ; re- 
cherches inutiles et vaines » peu curieuses même i 
si on en juge par Tagrément, et peut-être seule-- 
mene glorieuses pour leur auteur, qui n'en est pas 
vem» à bout sans, application et sanç sid>tilitéo... 

Toute idée ne représente pas; 

Quand je vois un animal se mouvoir de sol- 
même , j'ai une idée qui me le représente se mou- 
vant de soi-même. 

Après en avoir vu plusieurs se mouvoir ainsi y, jf 
dis que tout animal se meut de soi-même.. 

Cette idée ne me repré sente pointque tout animal 
se meut de soi-même , elle m'en assure seulement; 

Il est impossible qu'elle me le représente ; car nuMe 
idée ne peut me représenter ce qui n'est point : or 
tout animal n est point une diose qui soit réelle- 
ment ; donc nulle idée ne peut me représenter toise 
animal j, ni par conséquent rien qui lui appartienne* 

Mais ^ant vu plusieurs, aninsiux se mouVoir 
d'eux-mêmes , je. crois, que tous les autres.animaupc 
que je n'ai pas vus , et par conséquent tous les 

Aa 3 
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t^nimauz géoétalemenc se meuvent ainsi j et cette 
id^e m'assure que cela est , sans me rien repr^enter*. 
X Si je veux qu'elle me représente quelque chose ^ 
)e vois aussi*tôt quelque animal ou quelques anîr 
maux en particulier \ c'est-à-dire que cette idée , 
d'universelle qu'elle étôit, devient particulière. , 
. Voici en effet comme se forment les idées uni-^ 
verselles. 

. On voit plusieurs choses particulières semblables» 
^'esprit qui ne peut ni les voir toutes » ni, quand 
il. les auroit vues , les embrasser toutes , conclut 
que celles qu'il n'a pas vues , et qui sont de même 
nature > sont semblables aussi , et là*dessus forme 
iine proposition universelle. 

Ainsi toute proposition universelle est une voie 
abrégée de lesprit, qui ne peut ni voir ni em- 
brasser ensemble tous les particuliers , et les en- 
velopper tous ensemble dans une seule idé^. 

De-là vient que cette idée est confuse , et ne 
jceprésente rien j car elle n'a pour but rien qui soit 
réel 

Donc nulle idée universelle ne représente. 

Je crois que Dieu n'a point d'idée univefselJe } 
son entendement infini embrasse distinctement 
tous bs particuliers ensemble , et n'a point besoin 
d'en faire . d'extrait ni d'abrégé. D'ailleurs il ne 
peut avoif d'idée qui ne représente rien de céeL 
Or une idée universelle ne peut rien rq)résenter 
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tlo réel » et par conséquent ne représente i^ chi 
tour* r 

Les bêtes n*ont que des idées particulières qic^ 
représentent , et n'en ont point qui assurent. C^est 
^ue leur esprit ne peut embrasser que c^ux qv^il voit^i 

Les hommes ont des idées qui représentent et 
d'autres qui assurent. C'est qu'ils peuvent embrasseï^ 
beaucoup } mais ils ne peuvent l'embrasser discinc*^ 
tement. 

Le plus ou moins distinctement peut fermer 
une infinité d'éspècies entre Dieu et les bêtes, se« 
Ion %ts différentes proportions. L'homme est une 
de ces espèces niitoy^nnes. 

Les deux extrémités se rejoignent. Dieu et lei»^ 
bête$ n'ont quà des idées qui représentent , mais 
bien différemment. 

Vous voyé^ que les idées univierselle^ s«>nt bien 
éloignées d'êtr^ plus parfaites que les particulières | 
tout au cotitraî^e» 

On appelle Winairement les idées qm repré- 
sentent y idées d'imagination j et celles qui assurent^ 
idées de pur entendeftsent* 

Il est bien vtai que les îdée&qui repit^ent^nt se 
forment en qicetque sort« dans l'esprir sans qu'il 
agisse, et qu'il paroît les recevoir à la manière 
d'ufg miroir ; et pour celles qui assurent , il f 
entre de Taction de l'esprit > qui , las de recevoir 
tant d'idées paniculières , les suppose toutes égales 
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Miis je ne ctois pas qu'il soit de la nature da 
pur entendement 9 que ses idées ne représentenr 
tien. Que dira-t-on de celle de Dieu ? 

Selon Tordre naturel, toutes les idées qui as- 
surent, ont été précédées d'idées qtû représentoient;' 
' B est imposable que J'aie des idées qui assurent , 
si |e n'en ai , sur la même espèce de choses » qui 
représentent. 

Car |e ne saurois ce que voudroient dire ces 
idées qui assureroient. Que Je n^aie vu quatre ou 
cinq couleurs , je puis avoir une idée qui m'assu- 
rera qu'il peut y avoir une infinité d'autres cou-» 
leurs que je ne me représenterai pas. Mais il suf- 

^ fira y poUr fonder cette idée générale qm assure » 
que j'en aie eu quelques particulières qui repré- 
sentoient. 

Mais si Je suis aveugle né , et que nidle idée 
ne m'ait représenté aucune couletur, nulle idée ne 
pourra m'assurer qu'il y en puisse avoir. 

^ Donc toute idée qui assure , est fondée sur des 
idées qui représentent. 

^ Donc toute idée universelle^ur des particulières. 
/ Donc il est impossible que j'aie une idée uni* 
vetsetle sur une chose sur laquelle Je n'en ai point 
de particulières. 

^ Donc il est impossible que j'aie uqe idée llnée 
des aadbmes^ car ce sont des idées universelles. 
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.^ Et on convient que je n ai que par lexpérience 
les idées particulières qui s'y rapportent. ... 

Jï faudroit que Dieu , en me mettant dans l*esr 
prit que le tout est pins grand que sa partie ^my 
eût mis aussi l'idée de quelque tout et de quelque, 
partie , nombre ou ligne , Sec. ; car , sans cette 
idée particulière , l'universelle » qui ne représente 
rien , est inintelligible. 

. Qdon me dise le mot icck que je n*èntend^ 
point^je m'en J&b. pourtant une idée que je re<- 
<touve dans mon esprit quand je veux. 

Cette idée ne. me représente rien de réel quer 
le son , le mot ieA. Ce n'est l'idée que d*un mot, 
. St on me dit que ieih veut dire une maison, 
alors en entendant tcth , je vois dans mon esprit 
une maison. 

Cène idée représente, et est l'idée d^une chose; 

Deux idées peuvent donc répondre à teth^ celle 
du mot , et celle de la chose. 

Supposé que je sache l'hébreu , quand on me 
dit beeh , la première idée, qaon me doime est 
celle du mot ; car elle est inséparable de son ma** 
tériel, et dans le même instant je prends l'idée 
de la chose. Si je commence à apprendre l'hébreu, 
sur l'idée qu'on me donne du mot tctk , mon 
esprit court aussi-tot à celle d'une maison , comme 
pour confronter ces deux, idées, et voir si celle de 
a chose répond toujours à celle du mot \ si ce 
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cfjL on m'assure est viai de Tidée du mot hcA \ 

est vrai de l'idée d'une maison. 

Locsque je sais bien la lat^e , et que f ai vtt 
par plusieurs expériences intérieures que l'idée dit 
mot répond toujours à celle de la chose y je com*^ 
menée à prendre l'habitude de m'arrèter à l'idée 
dp mot , sans passer jusqu'à celle de la diose. 

Car remarquez que l'idée de la chose coûte 
4 prendre, et que celle du mot ne coûte rien. 

Je sens un certain travail d'espcît quand je veux 
me représenter une maison , et je n'en sens poin$ 
à prononcer intérieuiement beth^ 

Ayant donc reconnu Tégalité des idées des 
mots et des idées des choses , et Us idées des mots 
étant plus abées k prendre » l'esprit s'accoutume 
à n'opérer plus que sur les idées des mots » sauf 
à leur substituer celles des choses » s'il en esc 
besoin. 

Car cette égalité n'est pas si juste, qu'elle ne 
nous trompe quelquefois. 

Je puis bien , par exemple , vous &ire passer 
cette proposition , qu'un homme ayant les talons 
contre une muraille , peut toucher la terre de ses 
mains. 

Pourquoi vous y surprendrai-je ? c'est que vous 
né prenez que les idées des mots , entre lesquelles 
vous ne voyez pas d'opposition manifeste. 

Mais si vous allez jusqu'à Tidée des choses , 
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%\ vous vous représentez ce que je vous dis y vous 
venez bien qu'il est impossible qu un homme , &Ci 
- Cela suffiroit , ce me semble , pour faire voit 
.la différence des idées des mots et des idées des 
choses* 
' Cette différence est la raison pourquoi , 

I ^. En méditant, nous parlons dans notre esprit y 

!*• Quelque spirituellement qu'on médite , cha- 
cun médite en sa langue ; 

5^ Les raisonnemens formés par diverses nations 
sur les mêmes choses , sont les mêmes » parce^que^ 
quoiqu'ils aient été formés sur les idées àt% mots 
qui étoient différentes , ces différentes idées étoient 
substituées pour les idées des choses qui étoient 
les mêmes ; 

4**. Quand on me dît, une armée de 30,000 
hommes , j'entends cela sans prendre aucune idée 
précise d'hommes assemblés et armés j 

5^ Mais si je ne crois pas qu'une armée de 
30,000 hommes puisse être en tel lieu , je prends 
l'idée précise de k chose pour la mieux voir j 

6^. Les muets et les sourds ont l'esprit plus 
-vif que les autres , parce qu'ils n'ont point d'idées 
des mots qui , en épargnant de la peine à l'esprit, 
rendent aussi son action plus lente et plus froide 
que s'il opéroit sur les idées des choses mêmes j 

7**. La peinture demande un esprit plus vif 
que la philosophie j parce xjue la peinture opère 
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toojouis sur les idées des choses , ec la |^oso|lu<^ 
opère le plus souvent sur le» idées des motSn 
dont les égalités ou inégalités, étant reconnues par 
hs idées des choses qui ont dû précéder > on ne 
raisonne presque que sur les idées des mots. Mais 
la philosophie fiisant beaucoug de comparaisons 
4l*idécs , ne fussent^-elles que des mots , elle demande 
phi^ de justesse et de finesse d'esprit que la peiittur^ 

AUTRE FRAGMENT. 

ouTE idée représente ou assure» 
- Toute idée qui représence est idée de mot ou 
de chose. 

Toute idée qui assure > n*est idée ni de mot m 
4e chose ^ j'entends, par elle-même* 

Ainsi un sourd a une idée qui l'assure qu'il j 
a un dieu, et cette idée ne lui représente ni le 
mot ni la chose. 

Mai& pour nous, qui parlons, comme une idée 
qui assure simplement est trop.confuse » nous met- 
tons en sa place une idée qui représente un mot. 
Ainsi nous mettons l'idée du mot de dieu enU 
place de cette idée qui assure Têtre infinL 

Un sourd voyant plusieurs animaux automates 
par des idées qui les représentent , conçoit que 
tout animal est automate par une idée qui Tas- 
sure , sans représenter. 
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' , Tal aussi cette idée comme lui 

JuSL diiFéfence esc que moi , en la place de cette 
idée universelle qui assure, )e mets une idée qui 
représente , et c-est Tklée de ces mots : Tout ^ani^ 
mal est automate. 

Toute idée universelle qui assure , n'étant point 
cédutte à une ddée de mdts , doit être précédée 
«ctuellemetit , et soutenue par les. idées panicol^refi 
qui représentent \ mais si elle est^ réduite i une 
idée de mots qui représente, elle se soucient bien 
dans Tesprit sans les idées particulières des choses 
qui représentent. Ainsi je sens que je dis bien in<^ 
térieuEement dans mon esprit en firançois, tota 
animal est automate^ et }e sais qu'il y a un sens 
à cela, *et je vois ce sens, et je ne me repré--' 
sente pourtant nul animal. Mais si je veuxôcer^ 
à cetce idée Texpcession Françoise qu'elle a dans 
mon esprit, je retourne â des idées particulières 
^animaux automates j après quoi je dis : Cela do'u 
tpujours ^re mnsi 'y tout animai est atêtomoie. 
' Quand ayant vu Pierre , Jacques , &c. je con- 
çois tout homme , c'est l'idée d'un mot que je 
mecs en la place d'un trop grand nombre d'idées 
particulières de choses que je ne puis embrasser» 
Mais quand je dis sur un certain nombre dTexpé- 
t^ces : tout homme a^t ainsi , à telle Jîgure^ &c. j 
qui apprend cela à mon esprit touchant les hommes 
lyi'il n'a pa$ ytwl 
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Il semble que cette idée qui assiu^e sok fondée 
sur Tanome que ce qui est toujours tel en toutes 
circonstances , est nécessairement teL 

Or cet axiome seroit donc né avec moi ? 
. Voici ma pensée. 

Mon esprit naturellement copie. Sur une idée 
paniculière qui représente , il s'en Eût à lui-même 
dautres semblables , et n'y met point de diâe-st 
tences sensibles , s'il ne les prend sur d'autres idées 
particulières. 

Si |e n'ai jamais vu qu'un cbeval qui soit noir y 
et que je sache qu'il y ait encore au monde d'autres 
chevaux , ou que seulement je multiplie ddois moa 
esprit , par ^ts idées paniculières , ce seul cheval 
que j'ai vu , naturellement je me figurerai cous 
ces. chevaux noirs. 

i Jusque-là je prendrai pour une chose sure qué^ 
tous les chevaux sont noirs. 

Si j'ai d'ailleurs l'idée de la blancheur, et que^ 
de cette idée et de celle de la figure du cheval , 
je vienne i en composer im cheval blanc , comme 
je n'aurai ni impossibilité ni difficulté à concevoir 
oela y je commencerai à douter s'il n'y a poinc 
réellement quelque cheval blanc. 
> Mais si venant à voir un gmad nombie d'autréSt 
chevaux , il se renconoroit qu'ils fussent toUs noiis »v 
alors je commencecob à croice qu'ils devroienC' 
tous être noirs , puisqu'ils le sercdent tous y et je 
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tie concevrois pourtant pas qu'il fui impossible 
^u'il y^eu eût de blancs. 

Mais si d'ailleurs je n avois jamais vu que da 
noir , alors n'ayant l'idée que du noir , je verrbis 
évidemment et poserois pour axiome , que tout 
cheval seroit noir , et il me seroit impossible de 
le>iCôncev6ir autrement. 

Je verrois cet axiome comme je vok que le 
tout, 6cc^ 

Un axiome n'est donc point fondé sur l'évidence 
rleUe de la chose , c'est-à-dire sur la vérité qui 
{«pduise en moi l'évidence^ mais sur l'impossi-ï 
bilicé que j ai de concevoir la chose autrement* 

Car quoiqu'il n'y ait nulle évidence réelle ^ 
aoU^ vérité dans cet axiome , tout cheval est noir, 
vous voyez pourtant un cas possible où il iroit de 
paicjtX^ le tout plus grand, &c* 

L'impossibilité de concevoir la chose autrement 
peut vrair, ou de ce que je n'ai pas des idée9v 
contraires qui soient possibles, ou de ce que cei . 
iébés contraires sont réellement impossibles. 

Comment distinguer dans lequel de ces demi 
cas nous sonunes à l'égard de quelque idée ? 

Pkr rexpérience n^ênie. Si quelque idée pouvoie: 
£tre coiitraire au tout plus grand , ôcc. , dans lo 
grand nombre d'idées particulières que je reçois ^ 
^fuélqu'iine lui s^oit contraire. 

^'ailleurs ^ en supposant ce principe , s'il n'étoîc 
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pas réellement vtai, fe n'en tirerois pas une infi*' 
. iiicé de choses que lexpérience m*apprend êcre vnuesi; 
Je n'attends pourtant pas ces réflexions pour 
m'assurer de la véâté du tout^ Sec» 

Car Tévidence m'emporte 5 et dans lequel det 
ideux cas que ce soit , elle m'çmporteia toujours* 

Mais quand elle vient de la natore des choses^ 
sien ne la détruit jamais. 

Quand elle ne vient que du défaut d'idées conji 
araires , elle est bientôt détruicei 

Je ne doute point qne dans mon eafimce je 
ft'aie eu beaucoup d'axiones vrais et ^ux , que 
je croyois tous avec une égale évidence ^ mais les^ 
uns ont tenu bon , ks ancres non. 

En un mot, toute chose m'est œoœc hi.fte^ 
miète fois que je la vois /si je n'ai encore vtt 
qu elle -y car je la conçois évidediment oelb. , et nç 
la puis concevoir autrement» .< .. ^ 

Mais il n'a jamais été d'instant où fe n'aie et| 
l'idée que d'une seule chose ; et si n'y ayant que 
deux idées dans mon esprit , il ne m'est pas ini*^ 
possible de prendre de liin et de loutre p6iir>enr 
^re une troisième y dès-lors ni l'une ni l'aucro 
n'est axiome , parce que je puis concevoir l'une 
et l'autre autrement que je ne l'ai vue> d'abord, j 

Ce que / par aucun mélange d'idées ^ ^ né fvisi 
jamais concevoir autxement qi»e je ne^ l'ai vtf àt^ 
bord, demeure axiome» 



De-^U vient ^a^ , quoique les axiomes soient ^ 
pris dans lexpérience > ils n'ont point besoin iïwi 
4uccioni 

Car, je ne cixMs point que Je tout, &c. , parce 
que. |e l'ai toujours vu ainsi j mais parce que y né 
J'eussé-je jamais vu quune fois ^ je ne Je puii 
iCftacevoir autiemént , quelque mélange qua^ j^ . 
fasse des autres idées que j*ai par l'expérience. 

Une cEccse qui» j'ii toujours .Vue a&isiv^ que 
je puis concevoir autrement^ n'est pointun vétitable 
axiome y queiqiie induction que j'aie £dtew '^ 
' Ce n'est qix'un axiome d'expérience. Je croii 
«tfoir tort ik concevoir la cKose autrement , puis-r, 
^u elle n'est jamais autrement. 

L^ diâ^rence de ces deux sortes d'axiomes vient 
de ce'<^e dans un certain ordre dé choses^ là 
natuit se montre toute entière à nous ^ dai» un 
autre ordre , seiriement ênl partie. ... ; 

Quand elle se montre toute entière à nous y h, 
imème nécessité ir^lle qui teiid la chose telle, de^ 
vient en nous une nécessité absolue dé la conce?^. 
Toir tfHé*' ' 

Quand la nature des choses ne se montre qu^éi 
partie ^ilâ nécessité qui les rend telles ne se motftre 
point du tout j car cette nécessité est indivisible l 
'lainsi je les* î^ùiis 'concevoir autrement. 
' S jevoisiirtè montre par dedans , fe vois qu^îl 
fsxxi htécè^^Ment quelle sonne , et ne pouiroii 

Tome. F. B b 
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concevoir ^u elle ne sonnât pas. Cela rqpond ans 

viàis axiomes. - . 

St je ne la vob que par dehors ^ ou qae la 
moitié du dedansr, je^ vois bien qa'elle sonne tou- 
|oius ; mais je poutrqis Jnen concevoir qu'elle ne 
eonnâc pas. Cependant parce qu^elle sonne ton* 
^VÊS^i &c. Cela répond^ aux axiomes 4*e3cpénenca 

t JLOi DÉ LA PENSÉE. 

L'espffic juge v^ tout:^e qu'il ne peut penser 
gutfj^mlbnt. Ràhon de ^ cette loi Ën:yaia un es^ 
pcit seroit capable d'idées vraies ,'.s'U fîe les çroyaîi: 
vraies. De juger en q^^li^ il les doit cipke vraiesj» 
sur une règle qulsecoic née avec M, et laquelle 
1^ iroic envisager ^ cela secok itwîley: car çecffç 
fègle même , pourquoi la croiroic-il vcade? Ge. ne 
pourroit être que par un mouvtaientr naturel e( 
imprimé de Dieu :-^ û ywt m^ii j^^ et tnoxi* 
yemeat lui soit . in^p^nié sut tes :db<]^!^ Q^êin^ 
qge sur la règle. ./: 1:; , ♦ ; ..;.:: . . ., .- 

Mais en quel cas Dieu doit-il donne|::^]Ç$:nU>|i^ 
ys^neiu pour croire? . ;. 

Ce ne doit. être :q}ft| ^^ les f^où^Ulpqfi^c^ 
généralement au yai. ♦ -^ . -, ;z::'.-: ;!; : 

Un esprit par&k >. et au^aeL ]^^(^islf^^ <if 
<j)o$es; se monae^j^ etrqul^ ùif, ^qiipgffçeypk les 
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doit être H son mouvement de créance : mais Vqs^ 
prit' hmnain n'est pas parfait. 

Non-seulement la nature des choses ne se mon^ 
tre pas toujours toute i lui , mais après avoir jceçu 
les objets , il opère diversement sur eux ^ double 
source iterreur pour les idées simjfles des sens, et 
pour les idées composées de l'entendement. 
. Il a fallu que Dieu , en imprimant la loi génér^ 
joale de créance > évitât les cas de l'erreur. - 
^ • Or, quoique dans les idées des sens la nature 
des choses ne se mettre- pas toute , c'est poiir-H. 
tant parce que la nature des choses est telle y qii'eilei 
se montrent d'une certaine manière , en tant qu'éHé^ 
se montrent. Ainsi ce« qu'on ei^ voit a sa vérité. 
Mais la présence des objets détermine nécessaire^ A 
nient l'esprit à les ' concevoir d'une telle- fcçon, 
et non d'une .autre. Si|e vois un homme déboutai 
îi m'e^ impassible de le voit couché, &cw Ainsi 
l'esprit 9» dans ce cas-là, se portera aii vrai , en ju- 
geant vrai ce qu'U ne pourra penser autrement ; 
car ce qu'il :ne pourra penser autrement , est pris 
dans la nature même des choses , qui est vraie 
en cette patrie qu'elle montre. 

A l'égard des idées composées de l'entendement ,' 
fen puis^e'^m'ne représentent rien de réel; 
ausd jusques^tà je n'ai nul pehclont i lès JQgeif 
vraies. /NLûs. quand , malgré cette composidoÀ ar- 
husore 4'îd^s^ â yz toujours quelque chôsé^qu? 

Sb 2 
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ne peut être conçu autrement , comme le tout , Scd 
alors U faut que cette impossibilité vienne de la 
nature des choses-, car dans le nombre prodigieux 
d'idées différentes que j'ai il y en anroit de con- 
traires , si les contraires étoiérit possibles. Donc ce 
«u'on ne peut Concevoir autrement , est waL 

S"U eût feUu que l'esptit, avant que de juger 
quelque chose vrai , eût envisagé toutes ces tai- 
sons, ce n'èCit jamais été fait. H i donc fidlu que 
Dieu, fondé sur ces mêmes taisons , Im ait im- 
primé un mouvement de créance. 

En effet, tout ce qu'on ne peut jugerautte- 
ment , on le juge vrai, sans examiner et sans sa- 
voir si cette-impossibilité de concevoir autrement 
est |uie marque sûre de vérité. ; ^ 

A xe mouvement naturel de créance.,- l'esprit 
ajouteune règle qu'U se Êiit à lui-même. 
^ Cette règle est . qu'il: juge vrai tout-ce qtfd 
y croit ne.devoir pas concevoir autrement, 'qUoiqu'U 

le pût. ; -^ ',. , 

' Ainji , quoique je puisse; concevoir "les hoittmes 
immorteU, je "ne crqisv^outtant.pCs cela vrai, 
=< ^arce que j'ai une rison;d*e4>étiencè.pour croire 
que je ne le. dois pas; çioacevoir ainsL' 

Cette règle est fondeur spr ce quei'iw^rtt a feit 
^a«dctri que l'impflssjbûît^ de. concevoir ^utte-. 
ment, n'est une marqpe de vérité que,pàrc^9»'elte- 
vient de la nature ^e? fi^S^.- Ou ^'-^ ^^^'^ 
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^e piésencenc toujoars à mdi cTune certaine ma«> 
nière, elles me fournissent , autant qu'ail est en 
elles ,. riiBpossibitité de les concevoir autrement^ 
et si je puis encore les concevoir autrement , 
c'est que je leur applique des idées qui ne leur 
conviennent pas. Ainsi je juge aussi vrai ce que 
je crois ne devoir pas concevoir autrement ^ quoi* 
que je le puisse» que ce que je ne puis du tout 
^concevoir aiitremem;. 

De la dernière espèce sont lesaxiomes^ d'expé- . 
rience j et de la première les axiomes de la nature. 

Four les axiomes d'expérience ,* il Êiut quelques 

.précautions avant que de les recevoir. Comme ils 

ne sont fondés, que sur ce que la chose ^t toujoufs 

d'une certaine manière , il faut voir si on a assez 

d'expériences , asseas de différens ca? , &c. 

Mais d'où vieiit que de deux choses vraies , oh 
peut concevoiir l'une autremehc, l'autre non ?' 

C'est que h, namre des choses se montre quel- 
que fois tQure entiàre , quelquefois nom 

L'êtœ. mathématique des choses , leur être nom- 
brable et mesurable , se montte à nous entier \ 
J'entends sur de certaines matières. 

Leur être physique qui consiste en figures et> 
-mouvemenr, ne sç montre pas entier. . 

Comme je vois l'être mathématique entier, nulle 
*r dée nelurpeut êtrecontraîrevcar je le vois par-tout 
.de la même manière , toujours par une idée simple. 

B b } 



fi$9 Fragmens d'un Traitiù 

Mais comme je ne vois pas entier rètre phf<» 
^ue de rhomme> je pois appliquer à :1a partie 
^connue de cet être physique une idée prise ail^ 
leun, et qui lui sera contraire. 

Ainsi ridée que j'ai prise dans le soleil d'un 
mouvement perpétuel , sans diminution ni déchet 
de substance y je l'applique à la partie inconnue de 
l'être physique de l'homme; et je me trompe* Si 
cette partie-là m'eût été connue y je n'eusse jamais 
pu lui appliquer cette idée. 

Ainsi je ne, puis concevoir les choses amremenc 
qu'elles. ne sont , que lorsqu'une partie de leur être 
•in'est inconnue. Si je connoissois le tout , j'y veri- 
rois nécessité absolue d^être ainsi • . • • 

Par impossibilité de concevoir autrement » je 
n'entends pas une réflexion expresse que l'esprit 
fzssQ qu'il ne peut concevoir autrement , ou un 
effort inutile de concevoir autrement. Je n*entends 
que la nécessité de concevoir ainsi, jointe peut- 
être au sentiment de cette nécessité 

La nature des loîx générales, en tant qu'elles 
^ont du dessein de Dieu, est de produire toujours 
des effets qui le remplissent , hormis dans un pet^c 
nombre de cas , qui ne pourroient être réformée 
que par des loix paniculières , indignes de la s^« 
gesse et de la simplicité de Dietu 
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Les Iqh générales de la génération des animaiu^ 
produisent quelquefois des monstres, 
■ Ainsi la loi générale de; la pensée porte quel«^ 
quefois au faux, mais rarepient» ^ 

Elle n'y porte jamais dans les idées composées » 
universelles , ôcc. H n'y a rien de faux, et qui 
Soit tel que je ne le puisse concevoir autrement 

Kestent les idées simplies des sens y le bâton 
lompu dans Teaa, les grandeurs desi corps célestes ^ 
les couleuca ^ les sons , Scc^ . 

Je me trompe sur tout cela , en vertu de h 
loi générale qui me porte i juger vrai ce que U 
présence des objets m oblige à concevoir d'une cer-. 
taine manière. , 

.Mais. ces cas4^, quoiqu'en grand nombre, sont 
pourtant en petit nombre ». eh comparaison de« 
çeiuc où je ju^: vrai » qui sont i^. Texiitence de 
tous les corps ^ i^» presque tous leuts. mouvemens^. 
^mations, figures et actions., 
r De plus, ces jngemens faux sont tous ensuite 
Informés par d'autres que là même loi génératev 
fait faire. Ainsi elle ap^ique eUe-même le remède • 
au mal qu'elle Fair. 

Enfin ces ^ugemen^ sont vrais, non en eur* 
mêmes, maïs par capporr à nos besoins pour les^- 
quels ils suffisent* 

Et peut«être Dieu qui dok là vérité à tout 
âprît xjuil crée^ ne nous doit-il suc les objets 

Bb 4 
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des sens que cette véiité respective, an lien que 
sur les objets de Tenteiidement il nous cSdit une 
vérité absolue j et en effet sur cela k loi géné- 
rale ne trompe jamais^ ^ 
< Les . Cartésiens |A:étendent que les jugemens 
qu'on fait, en attachant aux objets les couleurs, 
les sons , &c« sont des jugemens précipités que 
nons avons grand tort défaire, et que nous devrions 
seulement dire: i/^ a quelque chose dans les objets 
qui fait qucj ou à l'occasion de quoijepense^ &c. 

J avoue que cts jugemens sont précipités, c'est- 
à-dire, qu'on les fait promptement; j'avoue aussi 
qu'ils sont faux: mais je soutiens qu'on a raison 
de les faire. 

^ I^ Les jugemens contraires qu'on veut mettre 
en la place , sont impossibles. 

Si voBs prétendez que sur les idées des choses 
sensibles, il ne faille rien assurer A^ objets, il 
ne faut seulement pas assurer leur existence; aina 
il ne faut pas dire : il y a quelque chose dans iobjm 
qui fait que je pense ilanç ; mais il fkut direri 
Xai une idée de blanc. Or, qui m'assurera qu'il y 
ait quelque chose au monde de blanc ? c'est que 
Dieu, disent les Cartésiens, ne permettroit pas 
qu'on fût dans une illusion perpétuelle, &c. Mais 
qui m'assurera d'un Dieu? ôtez-mbi toutes 1^ 
i4ées àes stns:^ jamais vous ne me prouverez un 
Dieu. Il faut dont revenir 4 croire |k>sitiveinent 
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iqpelque chose de ce qui est raporté par. les sens. 
.^ Mais quand on pourroit dire : .il y a quelque 
chose daasl^obfets^ 8cc. , iUe endroit dire sur-coiic, 
$iu: ies mbuvemens , figures et situations, comme sur 
le$;> couleurs 9 sons. Sec. Or un hoinme qui dim 
qu'il y a dans les objets quelque chose qui lui 
èà,t avoir la pen^ de mouvement et de figum 
non pas réellemeiit mouvement, figure, étendue» 
99C. sera le Pyrrbonien le plus parfait^ et par consé^ 
quent je plus impertinent qui ait jan^is été^ vous 
ne lui prouverez jamais* la distinction deTame éc 
du corps , puisqu'elle n est fondée qifê sur la sup^ 
position qu'il n'y ad^ns la matière qu'étendue y' 
mouvement. Sec. 
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'N dît qu'on a vu dans le germe des oignons 
de quelques fleurs , de petites fleurs déjà toutes 
faites, en sorte que la nature n'avoir plus qu'à leur 
donner de l'accixiissement et de l'étendue. Et dans 
ces petites fleurs, iLfitlloit qu'il y eut .encore des 
oignons, et dans ces oignons des fleurs encore 
plus petites. Ainsi toutes ices Aeurs ne feroienc 
que se développer à l'infini les unes de dedans les 
autres^ et ce qu'on appelle générations, ne seroienr 
pl^s des formations nouvelles , mais des dévelop- 
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pemetis. Ce système est fort yraîseaiblaUe \ mais de 
plus , il est joli , et fait plaisir â croire^ S'il n'est viai 
pour la matière , il l'est poiir Tesprit. Il ne se forme 
point dans notre e^rit de nouvelles connoissances ^ 
mais celles qui y sont se développent \ et les dé-» 
velopper^ c'est raisonner. Vous savez que le tour 
est plus grand que sa partie , et que qui ajoute 
choses égales à choses ^les, les tous, sont égaux j- 
vous savez toutes les mathématiques. Vom ne î'em-. 
siez pas cru \ mais vous n'eussiez pas cru non 
plus que la première tulipe du monde renfermât 
toutes les autres dé|à formées. Les tulipes qui 
laissent à présent , étoient ,t>ien enveloppées dans 
celles qui fleurirent il y a six mille ans. Aussi les 
équations de l'algèbre sont-elles bien enveloppées 
dans les propositions que je viens de vous dire j 
mais il ne tient qu'à les en tirer, elles y sont. 
Vous voyez les plus simples et les plus aisées sortir 
les premières, et puis les autres. Je ne vous apprends 
jamais rien , mais je vous fais voir jusqu'où va ce 
qlie vous saviez. La conséquence ^oit dans les 
principes^ vous ne l'y apperceviez pasj et cette 
conséquence-la va devenir principe à Tégard d'une 
autre conséquence. C'est ainsi que cela se développe 
toujours. L'esprit a sa divisibilité à l'infini , comme' 
la matière. 

D'où vient qu'on ne se rend pas si aisément 
à l'autorité qu'à la raison? Je dicois bien, si je: 
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îrôutoli; , que 1 autorité est une tyrannie que Voa 
exerce sur nous, âPU lieu que la raison est un eni'^ 
pire légitime, et que resprit qui est natureUement 
indépendant, se révolte contre l'autorité* Mais je 
crois de bonne foi que nous nous attribuons queU 
quefois des sentimens d'orgueil que nous n'avons 
point i et que d'autres fois, en récompense, nous 
en avons que nous ôe nous attribuons pas. La vraie 
cause qui m'empêche de croire un auteur sur sa pa^ 
rôle , c'est que ce quHl me veut faire croire , est étran* 
ger dans mon 'esprit, et n'y est pas né comme 
dans le iien. Une opinion que j'ai prise de moi-^. 
même , tient dans ma tête à tous les principes . . -r. '- 

DE LA CONNOISSANCS 

de r Esprit Humain. 
FRAGMENT. 

J E n'entreprends point sur- la nature de l'esprit un4 
spéculation métaphysique , où je me perdrois peut- 
être , et où U est toujours certain que peu de gens 
me suivroient , quand Je ne m'y égarerois pas. 
Je ne prétends découvrir que des vérités moins 
abstraites , mab 4ont quelques-unes ne sont pas 
pouç cela moins nouvelles , ni moins utiles. J'é- 
viterai avec soin les idées trop philosophiques, 
mais je ne les. contredirai pas. Je les laisserai l 
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1 écart 9 mak sans le$ perdre, de vue \ et je twk 
en sorte que Ton puisse , si Ton* veut , y rejoindre 
facilement celles de cet ouvrage. Peut-être mêma 
emploierai*je quelquefois la niéupKysique> pourvu 
qu'elle se rende traitahle , et qu en conservant soa 
exactitude et sa justesse ,' elle se laisse dépouillée 
de son âpreté ee de son austérité ordinairefs^ 
: Toute la nature de Tesprit est de penser , et nous 
fie constdétons l'esprit humain que selon ses idées^ 
Nous examinerons d abord quelle est leur origines 
Ensuite nous les regarderons souif deux rapports 
principaux. quelles ont; iWaux objets extérieurs » 
ce .qui fsûLt qu'on les appelle vraies ou fausses » 
1 autre à Tesprit même , ce qui fait qu'on les ap- 
pelle agréables ou désagréables; Enfin des diverses 
espèces d'idées, et de diverses choçes qui regar- 
dent leur nature , nous tirerons les principales difr 
ferences qui, sont entre les esprits, c'est-à-dire, 
1^ difFérens caractères qui distinguent les hommes 
^uane à ce qui regarde l'esprit» 

, DE L'ORIGINE DES IDÉES, 

(^ue toutes les idées sont prises dans t expérience. 

jLi'aKciennb philosophie n'a pas tou^urs eu 
Cbrr. EUe^a soutenu que tout ce qui étoit éans 
Fesprît, avoir passé par les sens j et nous n'aurions 
pas mal fait de conserver cela d'elle. Les sens ap- 
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j[)bftent i Tesprit une infinité d'images. des objcaî ^ 
extérieurs , assez imparfaites à la vérité , et assez 
confuses : mais comme l'esprit a fe pouvoir d'argîr 
^ut ces images , de les augmenter, de les diminuer l 
de les comparer les xuïts aux autres y îi s*^n forme 
de nouvelles phis justes ^t plus ressemblances que 
les premières sur lesquelles il u travaillé. Ainsi ; 
de plijsieurs idées particulières qui repré^ntent des 
objets semblables en quelque chose , il cetranche 
ce qu'elles onr«d« différent^ et de U hait «në^ 
idée universelle qui représente plusieurs choses 
comipe tine seule , parce qu'elle lie* représente que 
ce qu'elles ont de commun. 
• A force ii'opéret sur les premières idée^ four-* 
nies par les stm^' d'y ajouter, d'en retrancher^ 
de les rendre de parti<?ulière$ univerôeltes , d'unt^ 
Terselies plus universelles ^ l'esprit les rend si dif- 
^entes de <:e quelles étoient d'abôid , qu*on 4 
qu^uefois poiné à y reconnokïe des tiaces de 
leur origine. Cefîendant qui vdUdta prendie 1«^ 
fil , et le suivre exactement , retoumem toujouré 
de l'idée la plus sublime et la plus élevée , 4 quel- 
4]ueîdée sensS>le et grossière. * 

'. L^idée même de l'infini n'est frise que sur le 
fini dent j'ôte les bornes , et alors je ne Tembrassé 
ni ne le conçois, plus ^ ^uleoient je rais»^ne sué 
la supposition que j'ai faite qu'il n'apeitit de bornesf 
et-|e ne vais pas bien loin sa» tomber dans des 
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embanas qui naissent de rimperfecdon jde moii 
idée. 

. On prétend que les axiomes», ç est*â-dire , des 
propositions d une venté incontestable , et qui n a 
pas besoin de preuves ^ sonCi^es çonnoissances nées 
^vec nous; par exemple^ quç le tout est plus 
gtand qjie sa partie; que de grandeurs égales y si 
on ote choses égales , les. restes sont égaux ^ 8cc. 
Si c'étoif U y dit'on., des vérités connues par l'ex-» 
péôence > il les£iudroit prouver ^rqf^me on prouve 
des vérkés d!expérience , en parcourant tous les 
cas particuliers* U faudroit voir -chaque «toittt^ et 
voir s'il est toujours plus grand que 4j» partie ) 
con^nepqur établir cet axiome d'expérience , que 
tous les.hjpnunes soni mortels y il a fallu en voie 
OK)uri]:,iuie grande quantité. 
. \ Je répond^ çfi^ ces deux axiome^ : Le tout est plus 
^and qiie 'su partie ; 6c s Tous les hommes son^ 
jppr^e&Ajsont, élément des axionwçs d expérîen^^ 
niais qu'ik; n ont pis également besoiix /i'êtie véci* 
^ patrd^ e^4>ériençes répétées. 
^ D^ IV certain: ordre de choses ^ la nature se 
montre toute entière à nous ^ et dans un autre 
elle ne se montie pas entière. Quand eUe sq, montre 
l^ute entière à nous , la m^me héde^té ^ t&iâ 
ï^ chose j^Ue » d^vi^t poor a0us jLuçsi une néces« 
^ absolue de là Gonc^voit; tjçtl^. ^ 
..Q^and U namr^des cllo«9:ôe:<6 mouton qqfea 
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{lartle > la nécessité qui les rend telles , ne se monr 
xre point du tout^ car elle est indivisible. 

Si je vois une pendule par dedans \ |e vois qu*il 
faut nécessakemeat qu'elle soiuie , et je ne poutr 
x<tts concevoir qu'elle ne donnât pas, 
r. Sir je ne k vois* que par dehors , je vois bien 
jp'^Ue sonné toujours \ mais je n'aucois. pas beaur 
cpùp de peia0 à m'imaginer qu'elle pût ne pas 
sKOknpu * i j. 

' Quand je; voi$ une grandeur flua:pted, je voi$ 
|ouce la nature en tant qu'elle est ^simplemenc 
^n4eur ; et quand je ipis qu'elle esc plus grande 
^u'qn pouce qui est sa partie ^ j'y .vois une telle 
iiécessîté, qu'il ne nv'est plus possible. après cek 
^Imaginer quelque ^utre tout- qui ne- soit aussi 
{4i$ grand que sa partie. \ 

Maïs quand je vois un homme qm méun^' 
fOSfm^ je ne iconnbis point, cme* machine:'^ out 
^itte^'cet assemblage infini d&. machines ,qui fosR 
le fotps hmnaifi j je. ne vois: ppinc* U nécessité 
Refait que tout ce]^ se déssnemblie. apiès inr^ 
certain tems , et il ne me serait pas impossihb 
d'imaginer que. le. mouvepiept et. l'union des par-' 
ries ne finiroieÂt point. 

Ainsir» dan^e premier exempte » j'ai'voJa nature 
entière de la chose , 1^ prennâèrç. foi^ que je l'ad 
vue^ un seul cas ma représenté cous les autre%» 
4»:f«iji'ai pak' bésbiti <funé secondé ipipétienic 
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pour bcft convaincb qu'il to iroit toujours èè 
même. Ensuite, cotmne cet^ idée, quoique prise 
dâûs l'expérience , s'est maimenue dans mon esprit 
•par elle-même 9 et indépendamment du secouxs 
des expériences suivantes , fai cm que l'expérience 
ne me Tavoit jamais donnée ; j'ai méconnu son 
ot^ine , et me sois petsuadé qu^elle étoit née ivee 
wpL Voilà ce qu'on appelle les axiomes naturels. 
Dans le second exemple , la tépérition d'expé* 
xîenccs qui a été nécessaire pour me persuader 
ique tous les hommes sont m<»tels , m'a marqué 
continuellement et à diverses reprises d'où venok 
cette idée , et m'a empêché de la prendre^ pour 
autre chose que pour un axiome d'expérience. Je 
«e vois point la nécessité qui fait que tons les 
Jiommes meurent \ . mais sans h voir , je suis obligé 
de la supposer , et j'en ai iine entière cerdtude. 
.: Toutes les idées viennent donc de l'expérience < 
wés il y > en à que l'expérience peut abandmner; 
jponr ainsi dite, dès qu'elle les a £ût naître^ et 
qax se soutiennent sans elle ^ d'autres qui ont long^ 
<ems besoin de son secoues. 
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ik communiquer et de reprendre ce mouvement. 
Il a fait l'esprit capable de penser , de répéter 
et de comparer ses pensées. 

Il a donné à la matière un mouvement général -^ 
4]ui est ensuite différemmem modifié dans les parties 
de la matière , selon qu elles se rencontrent. 

11 ai donné à l'esprit .une pensée générale, qift 
est différemment modifiée par laction particulière 
des objets sur Tesprit. 

Cett^ pensée générale est,y< pense ^ je suis. > 
De-là vient qu'en toute pensée il entre , Jt 
pense , Je suis. 

Die\i a donné des ioix au mouvement. 
Il a donné des loîx i la pensée. 
Je n'entends pas par Ioix de la pensée, dei 
règles générales nées dans l'esprit , auxquelles 
il rapporte Içs choses pour juger si elles sont vraiei 
ou non , telles que l'on conçoit communément 
les axiomes. 

J'entends le mouvement volontaire de l'espritv 
par lequel il juge une chose vraie, sans savok 
pourquoi il la juge vraie. 

AUTRE FRAGMENT. 

C^ I on me dit : il y a trois* gouttes d'eau dans 
ce vasjs, en une heure il en sort une goutte, il 
n'y rentte rienj je conclurai: donc ce vase ser« 
épuisé en. jcrois heures. - • ^ 

Tome K Ç Çf 
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Cette opération cle mon esprit suppose seule- 
ment que j'aie le pouvoir de tirer une conséquence* 

Elle ne suppose point que j aie aucune vue de 
l'infini, ni que je sois capable d'en avoir. 

Si on me dit 2 en cent ans il sort de la met 
une goutte d eau plus qu'il n'y en entre , je con- 
clurai: donc au bout <l'an certain tems très-long la 
mer s'épuisera. 

Cette application est essentiellement la même 
que la première \ eUe ne me coûte pas même 
davantage. 

Elle ne regarde qu'une matière bornée j car le 
tems au bout duquel je conçois que la mer s'é- 
puisera , est aussi bien un t«ms fini que les trois 
heures dans lesquelles le vase se vuide. 

Je suis donc capable de tirer cette conclusion ; 
sans qu il soit besoin* pour cela que je sois capable 
de porter ma vue dans l'infini. 

Je suppose que je demeure dans les bornes 
d^esprit qui ont été précisément nécessaires pour 
tirer cette conclusion. 

Qu'on me dise maintenant: il rentre toujours 
dans la mer autant d'eau précisément qu'il en sort j 

Je dis que je pourrai conclure : donc la mer ne 
s'épuisera jamais. Car il est impossible de voir que 
Ja mer s'épuisera, s'il y rentre moins qu'il n'en 
sort i»et de ne pas voir qu'elle ne s'épuisera pas jj 
s'il y rentre toujours autant qu'il en sort* 

u .> • - 
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L^iin* est voir ce principe: ôter plus quon ne 
rtrhct , ccst diminuef. 

L'autre est voir aussi et principe : remettre autant 
quon ôte j ce nest point diminuer. 
' Or j il n'est pas concevable qu'on fût Capable 
^'envisager l'un de ces principes , et incapable 
d'envisager l'autre. 

Et rtiême , s'il falloit que cela fût , il seroit plus 
aisé dé voir que remettre autant qu'on ôte, ce 
n'est point diminuer , qu'il ne le seroit de voit 
qu ôter plus qu'on ne remet , c'est diminuer. 

Car que remettre autant qu'on ôte , ce n'est 
point diminuer , c'est-là la vue d'un rapport d'é* 
galité \ et qu ôter plus qu'on ne remet , c'est di- 
minuer, c'est-là la vue d'un rapport d'inégalité. 
Gr , naturellement l'esprit a plus de facilité à con- 
cevoir les rapports d'égalité que ceux d'inégalité. 

Donc , sans être aucunement capable de porter* 
ma vue dans l'infini, je puis juger que la mer ne 
s'épuisera jamaiis. 

Cependant dans ce jugement est enfermée l'i- 
dée d'un tems infini , pendant lequel la mer ne 
s'épuisera point. 

- Donc cette idée d'un tems infini n'est nulle- 
.ment une vraie idée de l'infini . . • . ^ 

Qu'est-ce donc que cette idéfe? 

'Lorsque je veux concevoir le tems pendant 
lequel la mer s'épuisera dans la première supposition ^ 

Ce X 
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es celui pendant lequel elle ne s epuiseia point 
dans la deuxième , il esc certain que je ne me 
représente ni l'étendue infinie de Tun, ni l'éten- 
due bornée de l'autre. 

Je ne suis pas seulement incapable de me re- 
présenter l'infini, je suis incapable aussi de me 
représenter le fini d'une certaine grandeur. 

Quand je veux me représenter ce tems pen- 
dant lequel la mer s'épuiseroit , je sens que mon 
esprit m'en offre trop tôt les bornes; je ne veux 
point les placer U; et j'arrête avec moi-même 
qu'il les faut porter plus loin, sans concevoir pré- 
cisément où. 

Quand je veux me représejiter ce tems pen- 
dant lequel la mer ne s'épuiseroit point, mon esprit 
m'y fait voir malgré moi des bornes; je refiise 
absolument c^ bornes-là , et dis qu'il n'en fane 
point , quoique je Jes voie toujours. 

Dans l'un de ces cas je recule les l)<n:nes que^ 
je vois toujours trop près , sans pouvoir les voir 
aussi lom qu'il faudroit; dans l'autre j'ôte ces bom^^ 
que je vois pourtant toujours malgré moi 
Comparons ces deux choses. 
Si je suis incapable de reculer les bornes d'un 
objet autant qu'il faudroit, à plus force raisoqt. 
je suis incapable de les ôter tout-à-fiiit. 

Donc l'idée de l'infiniesttout au moins aussiimpar- 
£aite en moi,<^ue celle dufixû d'une certaine grandeur^ 
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Donc toat ce qai ne prouvera pas l'i4ée que j'at 
du fini , ridée que j ai de l'infini ne prouvera pas 
non plus • • 

La fausseté des raisonnemèns ordinaires consiste 
en ce qu'on ne met Fesprit humain qu au-dessous 
de TinfînL H est aussi au-dessous de beaucoup de 
choses finies. 

H voit pourtant ces choses finies au-dessous des- 
quelles il est , et voici comment cela se fait. 

L'esprit reçoit et agit. II reçoit par les sens dèl 
idées expresses d'une infinité de choses qu'il voit par- 
faitement, par exemple, Fîdée de l'étendue dHiii 
pied. Mais il agit sur ces idées, augmente, diminue, 
combine en mille façons. Ainsi de l'idée d'un 
pied, il se fait celle dé 100,000 pieds» 

Il est impossible qu'il voie jamais 100,000 pîed^ 
comme il voit un pied. Il n'en aura jamais un6 
kéé expresse. 

Mais il en a une idée de supposition. II suppose 
une étendue de 100,000 pieds qu'il ne comprend 
point, et raisonnera, s'il vent, là-dessus. 

Et remarquez qu'il n*est pas: besoin que cette 
supposition soit fondée dans là' nature des choses, 
c'est-à-dire, qu'il puisse y avoir Téellement une 
étendue de 100,000 pieds. 

Car quand j auroi» vu de mes yeux funiveri 
entier en même tems , que f aurois vu positivement 
ses bornes et ïe néant qui est supposé au-delà,; 
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tt qae je n'y aarois va nulle étendue plus grande 
^e de 1 00,000 pieds, jet que je verrois clairement 
que Dieu même n'en pourroit faire une plus grande ^ 
je pourrois encore avoir une idée de supposition 
de retendue de 1 00,000 pieds. 

Car cette idée de supposition ne demande en 
moi que le pouvoir d augmenter une idée expresse ^ 
sans nul rapport à ce qui est possible ou non. 

Remarquez encore que je ne puis avoir plus ou 
ixipins le pouvoir 4 augmenter mes idées expresses^ 

]jl faut plus d'étendue et de force d*esprit , pour 
concevoir distinctementetsereprésenterparfaitement 
un. champ de dix lieues en quarré» qu'un morceau 
dp terre d'un piedqiiiarré \ mais quand on a une fois 
ridée du pied .quarré , il n'en coûte pas plus pour 
augmenter cettp idée par supposition jusqu'à un 
million de pieds, que jusqu'à mille.... 

C'est qu'il faut plus de grandeur à l'esprit à 
proportion de la grandeur des objets qu'il embrasse; 
lliais il ne lui. faut point plus de grandeur à pro- 
portion de la grandeur des objets qu'il n'ambrasse 
point, et qu'il voit. , de telle manière que l'action 
de l'esprit n'a nul .rapport à la gtandeur de l'objet, 

T^t que l'esprit comprend l'objet, et le voit 
dans sa grandeur , son action a rapport à la 
grandeur de l'objet i et y est proportionnée ; 
jamais dès que l'esprit commence à supposer l'objet 
gcïmd d'une telle grandeur, $an$ le voir dans cette 
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grandeur», son action n'a plus de rapport î cette 
grandeur de l'objet , et cette: même action se téi^ 
mine aussi aisément à u» grand qu'à un beaucolip 
plus petit. 

^insi il peut y avoir nne infinité de degrés 
de comprendre, et d'avoir des ïà&es. expresses i pake 
qu'on peut avoir des idées expresses d'objets plus 
grands et plus grands à l'infini , et cela fera axr- 
tant d'ordres difFérens d'esprits. 

Mais pbar ce qui est d'avoir des idées de sup- 
position j-cela né peut avoir difFérens degrés y et dès 
qu'on peut supposer im objet dftie certaine graft- 
deor qu'on ne comprend pas, on le peut supposer 
de toute grandeur, quelle qu'elle soît. 
• Je croîyque les esprits s'élèvent les uns au-dessus 
des autres, selon toutes les combinaisons possibles/ 

Nous ne voyons aucun degré entre les bêtes 
et nous, et cependant quelle prodigieuse différence 
de ncHis à elles! Elles n'ont d'idée ni de l'avenir ,^ 
qi de l'infini, ni enfin de to|it ce qui est'au-dessus' 
de leurs sens^ et-rtoui, Scc^ 

C'est que les -diflférenees àts esprits doivent se 
prendre sctr les idées expresses qui seules sont 
capables d'augmentation : or , selon ces idéés-Ià , nous 
ne somnies pas de plus de' quelques degrés, au** 
dessus des bêtes; 

Mais ce qui met la grande différence entre nous 
et elles, ce sont les idées àt supposition qui sont 

Ce 4 
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fûtes di raugtnenutîon ou comtûtiaison des idées 
expresse. Or, comme cm ne saotott avoir si peu 
le pouvoir daugmencer ces idées expresses y qu'on 
ne l'ait autant qu'il est possible, cela nous met 
tout d'un coup infinimmt au-dessus des bêtes. 
De là vient cette bizarrerie apparence de l'esprit 
humain , qui a tant d'étendue en un sens, et si 
peu en un autre, &c...... 

L'idée que j'ai de l'infini, ne suppose -donc ni 
la possibilité de l'infini dans la nature» ni une 
grande étendue dj^s mon esprit \ elle . demande 
seulement que je puisse supposer que de certaines 
idées expresses et trts - bornées que jai, soient 
augmentées , sans que je les puisse concevoir dans 
cette augmentation. 

C'est comme si un vaisseau qui ti^nt une pinte 
d'eau, pouvoit dirçj Je suppôt gu^à çenc pintt 
d*tau f ajoute ^ encore de nouvelle eau. Il est certain 
qu'il n'en autoit pas pour cela pli«8 de capacité , 
et qu'il ne lui en seroit pas plas:aisé de^ contenir 
cette eau, si elle s'augn^entoit.'..... 

Mais, direz* vou^ , quand l'esprit, faisant effort 
pour concevoir l'infini , y met d^s borner malgré 
soi , et sent en même tems iju'U ^n faut ôter 
ces bornes , c'est une idée puremeuttipteUectuelie 
de l'infini qu'il a, sur laquelle il corrige l'idée in- 
fidelle que l'imagination lui présente. 



de V Esprit Humain. 409 

Je réponds. Je ne isais point que l'infini nait 
point" de bornes ,.*par aucune vue que j'en aie, 
mais seulement par la supposition que j'en fais/ 
' Mais il faut du moins , avant que de faire cette 
supposition , que vous sachiez quùne chose sans 
bornes est possible' i et par-là vous retombez dans 
l'idée intellectuelle de l'infini. Non. Je suppose 
une chose sans:-' bornes; sans savoir si elle est pos- 
sible ou non, et sans la concevoir en aucune manière. 
Ainsi |e su^osçrai , si je veux, un tiombre tel 
que: son qaâncé <5ein moindre que le produit de sa 
racine par i ZZsskZi — «. t— - • 

■ J'ai supposé.. ce nombre sans savoir qu'il fut 
possible, sans le concevoir j et^ en effet il ne peut 
êtce^j.et je reocinnois aussi-tôt qu*il est impossible 
parla concnrdictioit enfermée <kns b supposition^ 
Mais il est sur «que j'ai fait la -supposition avant 
ijlue .d'avoir l'idée de ia possibilité oU de Tîmpos- 
jibUité «le re nombre. ' 

; Ktnjsi .vous: en doutiez , je n'auroîs xjii'à faire 
uii£rasii|ipositîoni4ont la contradiction #t moins 
évidente. 

^' Sx yt suppose, un; nombre tel -qu^ s6h quarté 
soit égal au produit de 3 , p^ft la diff*érence de ce 
nombre à 5 , Z2i=} Z— 15. Ce nombre' peut 
êtte possible , il peat. être impossible ,' fe n'en sais 
encore rien ; et j'ai pourtant fait la supposition. 
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On ne dira pas que, j'ai une idée intellectuelle 
de ce nombre : assurément je i\en ai aucune ^ et 
j^en puis si peu avoir , que je ne sais si ce nombre 
n'est point impossible , auquel cas il ne seroit con- 
venable en aucune manière. 

Cependant en appellant ce nombre Z , je ne 
laisserai pas de le compara: à d autres nombres que 
fe connois parfaitement , et je démontrerai quel- 
ques-uns de. ces rapports. 

Ou vous.ren^arquerez que je lae démontrerai 
que ceux de, ses rapports qui sonc enfermés dan^ 
la supposition \ car pour avoir les: autres» il fou- 
droie voir J© nombre en lui-même.: 

Et ^ je ne puis résoudre l'égalité ZZ =r j Z 
"*• ' 5> j'ignprer^ éternellement quel «se ce nombre, 
5t je n'enauroîs nulles idées ni milles connoissances 
que celles qui peuvent naître de ma supposition, 
^ Tout' cela. s'applique de isoirmême à Tinfinl II 
est ce Z que je ne puis jamais voir en lm-»même» 
que je ne con<iôi6 que par ^supposition , AoM je 
ne cçnnois que }es propriétés qui sont enfermées 
dans cette supposition , ou qui en naissent néces- 
Sâirernet^ç-^ ^ qife^ân je suppose sans être assuré 
«.'il e$t possible ou non» 

^ Ce n'est. donc pas une preuve ni que l'infini 
soit^jtti qç on le connoisse, parce qu'on en dé-s 
montre les propriété? y si ces propriétés ne sont que 
xelles qui naissent de la supposition. Or , certai- 
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jRemeût nous i/en connoissons pas d'autres ..... 

On dit d'ordinaire qu'on ne cpmprend pas l'in- 
fini , mais qu'on l'apperçoit. 

On ne le (Comprend i ni on ne l'apperçoit. Mais, on 
comprend quelque chose de fini qui , selon la sup- 
position, doit. être, partie de l'infini ^ et de-U vient 
qu'on s'imagine voir im commencement de l'infini ^ 
ee qu'on appelle l'sigpetcevoir* 

Cela est si vrai , qu'on s'imaginera appercevoic 
un infini qui a un bouc» comme la durée éternelle 
d'une créature qui a commencé ; mais on ne s i- 
magine point appercevpir un infini à deux bouts * 
comme la durée de .Dieu. On prend la durée de 
la créature par son commencement , et de -là on 
croit appercevpir l'infini en éloignèrent : mais la 
durée de Dieu,. on n^ sait par où la prendre , si 
ce n'est par un çnilieu imagirxaire > d'où l'on re- 
garde les deux bouts^jmais on voit aussi-tot par. 
la supposition la.faussieté de cette, idée.-, 

- . SUR L'I N S T I N"C T. 

V/N entend paf le tnot à^ instinct quelque chose 
d^ surajouté '4. ma' raison , et qui produit un effet 
jifaftt^geux pouii la • conservatioa der mon être j 
qm^}qi|Q cho^a que ]^ feîs sans savoir pourquoi, 
çt ,qur m'est cependant très-utile ^ et c'est en quoi 
est . le mery.#illiau?. d«. l-instinct. , C'est ainsi que , 
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sur le point de tomber , j'étends le bcas , sans sa* 
voir que ce bras étant plus éloigné du poim fixc^ 
centre de gravité , aura plus de poids : et sne re« 
mettra en équilibre. 

Examinons cette action de plus près. 

Elle n'est point produite par la disposition ma* ^ 
chinale de mon corps. Le mouvement qui me 
£iit pencher d'un côté , n'étend point mon bras 
de l'autre. Si cela étoit , ce ne seroit plus ce qu'on 
entend par instinct. 

Cette action ne se feroit point , à Je n'y pensoîs : 
caf si j'étois endormi , et que je ne me réveillasse 
point , je tomberois tout d'une pièce. 

C'est donc un mouvement volontaire, pro^t 
par mon ame, pareil à celai du marcher. 

Mais en tout mouvement volontaire , l'ame sait 
ce qu'elle veut faire , et ici elle ne le sait point. 

Elle sait en général qu elle veut empêcher le 
corps de tomber , mais elle ne sait point en par-r 
ticulier qu'il faut alonger le bras. Or pour un mou-^ 
vement volontaire , il fout sayok en particulier ce 
qu'on veut faire , quel membre il feut remuer , ict^ 
' Car, quoïquen jouant du luth. Je ne songe 
pas à tous momens à remuer les doigts , et que 
je n'aie qu'âne volonté générale , il a pourtant fàlla 
que j'aie eu une volonté particulière , ou en cona- 
mençant cette pièce , ou quand j'ai appris d'abord 
i jouer du >kitb , ce qui suffit. 1)Asii& ici je n'ai 
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janiais eu la volonté particulière d'étendre le bras* 
^ Il faut donc , 

Ou que Dieu , dans le moment , alonge mon 
bras sans l'opération de mon ame ; 

Ou que sur la volonté générale qu a lame d'em« 
pécher le corps de tomber , 11 en exécute le moyen 
particulier , et alonge inon bras^ 

Ou qu'il inspire d mon ame la volonté partir 
culière d'alonger le bras ^ sans qu elle sache préci- 
sément pourquoi ; 

Ou qu'il lui ait donné en général la disposition 
de vouloir en certaines occasions y par des volontés 
particulières , ce qui sera propre i la conservation 
de son corps , sans qu'elle sache précisément pour- 
quoi cela y est propre y ni pourquoi elle doit vou« 
loir cela. 

Ce quatrième Cas est évidemment le même que 
le troisième , et il n'en faut compter que trois. 

Si c'étoic le premier , j alongerois mon bras en 
dormant j car il est indifférent a cette opération de 
Dieu et au dessein qu'il a de me Conserver , que 
|e dorme ou non. 

Si c^étdit le deuxième , il y auroit mille autre» 
rencontres aussi pressantes où Dieu auroit les 
mêmes raisons d*exécute|: par des moyens particu* 
liers mes volontés générales. 

Si c'étoit le troisième , je me souviendrois po«* 
fitiyèment d'avoir voulu alonger le bras , car je 
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ne dois pas moins me souvenir d'une volonté pif* 
ticulicre que Dieu ûi a inspirée , que d'une que 
j'ai eue naturellement. 

Si vous me dites sur ce dernier cas , que l'ha- 
bitude ou la vitesse de l'action en eflFace le sou- 
venir , je me servirai de ces mêmes raisons pour 
soutenir , dans un autre système , que j'ai pu avoir 
une volonté particulière ; et alors il est sûr que 
ne se souvenir pas de sa volonté particulière , n est 
pas une preuve qu'on n'en ait pas eu tme , ni 
par conséquent que l'action soit d'instinct. 

L'inconvénient général de tout cela et le plus- 
grand , est que Dieu fera des exceptions aux loix 
générales , et agira par des loix particulières. 

Or pour quelle fin ? pour ma conservation , 
qui auroit demandé une infinité d'autres excep- 
tions aussi bien fondées , que Dieu constamment 
n'a pas faites. 

Il n'y a donc point d'instinct , rien de surajouté 
i ma raison , Sec. Je n'ai qu'une sone de raison 
qui veille i me conserver. 

Qu'est-ce donc que ce mouvement par lequel 
j*étends le bras ? 

Je suppose que quand l'àme a un dessein gé- 
néral, elle essaie au hasard de plusieurs moyens 
particuliers pour l'exécuter. 

Si je veux tirer de l'arc sans avoir de maître, 
l'essaierai au hasard de plusieurs situations de bra$ 
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et de tête , avant que de rencontrer celle qui est 
la pîils propre à tirer juste. 

Après Favoir rencontrée , je la garderai tou- 
jours y et dès que je voudrai tirer ^ je la prendrai 
sans y songer. 1 

* Si elle se présentoît à moi d*abord , et que du 
premier coup je donnasse dans le blanc, je la 
garderois encore plus facilement j et j*en aurois 
pris Thabitude en moins de i^en. 

Diroit-on pour cela que Dieu m'eût donné un 
instinct pour tirer de Tare ? 

Quand je n'ai qu'une volonté générale, et 
que fessaie au hasard de plusieurs moyens par- 
ticuliers , il faut que quelque chose détermine l'un 
à se présenter plutôt que l'autre : or ce ne peut 
être que la disposition machinale , la plus grande 
facilité qu'ont les esprits à couler plus dun côté 
que d'un autre. 

Ainsi ce qui fait les mouvemens qu'on appelle 
d'instinct , est que l'ame ayant une volonté géné- 
rale de faire quelque chose , prend au hasard le 
premier moyen qui se présente de l'exécuter j et 
que ce moyen , qui , en vertu de la disposition 
machinale , se présente le premier , est justement 
le plus propre à exécuter le dessein de lame. Après 
quoi il est aisé de concevoir qu'elle le reprend 
toujours dans l'occasion , et si subitement, qu elle 
pourroit avoir eu une volonté particulière de le 
pfelidre , et ne s'en pas souvenir^ 
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Il n arrive pas toujours que quand l'ame prenH 
un moyen au hasard , le plus propre à exécuter 
son dessein se présente le premier à elle. 

Quand je passe une rivière sur une planche 
étroite, la volonté générale de mon ame est de 
m'empêcher de tomber j mais elle n*en sait, pas 
bien les moyens particuliers. Elle en cherche au 
hasard , et le premier qui se présente est de por- 
ter les mains de côté et d'autre pour chercher un 
appui 5 et cela même fait qu'on tombe. 

Je suppose un homme qui rêve en marchant , 
et rencontre en son chemin un pieu dont l'image 
se peint dans son œil , mais dont il ne se dé- 
tourne point , parce qu'il n'y fait point d'attention. 

Cet homme ne se détourne point du pieu , 
quoique ce pieu frappe son nerf optique , ébranle 
le cerveau , &c. 

Donc se détourner du pieu n'est point une 
action qui soit une suite machinale de l'ébranlé- ' 
ment que le pieu cause dans l'œil , &c. 

D'ailleurs il est certain que , si cet h^mme pen- 
soit à ce pieu , il pourroit s'en détourner. 

Donc il ne peut s'en détourner , à moins qu*îl 
n'y pense. 

Donc s'il s'en détournoit , ce mouvement seroic 
commandé par l'ame , et non machinal. 

On répondra : Ce qui empêche cet homme dft 
se détourner du pieu n'est pas qu'il n'y pense points 

c'esÉ 
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c*est qu'il pense à autre chçse j et s'il ne pensoît 
à rien du tout , il s en détourneroit. 

Car, puisqu'il rêve forteinenc , les ^fibres de 
son cerveau sont tendues ou agitées d une cer^ 
taine façqn j de même de ses esprits animaux. Dans 
cet état du cerveau survient 1 ébranlement causa 
par le pieu ; et cet ébranlement étant trop fcible 
pour rien changer dans la disposition présente du 
cerveau^ et trouvant aussi les esprits déjà occupée 
à autre chose , il ne le fait point couler dans les 
nerfs de la manière dont il faudroit , pour, que les 
pieds de cet homme se détournasisent du pieu. 

Deux principes. Ebranlement trop foible par 
rapport à l'état présent . du cerveau j esprits ani- 
maux occupés ailleurs. . 

Si cela II etoit point i on. se détourneroit du 
pieu . sans y penser en aucune façonj. . 

Je conviens que Tébran^n^nt causé par le pieu 
est foible, par rapport à l'état présenç du cerveau; 
et en effet il est si foibl^i (juil ne fait point 
penser, au pieu. : -* 

Et en conséquence de. c$ qu'oft n$ pense, jpoinè 
au pieu, on ne s'en déçourne point. 

Mais je prétends que cet ébjcanlement assez 
foible pour . ne pas faire penser au pieu , est assez 
fort pour faire couler les esprits dans ks nerfs de 
la manière dont il faut pour se détourner du pieu 

Tome. F* Dd 
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.en cas qu'une pensée ne soit pas nécessaire pour 
commander ce mouvement-là. 

Voici -ma preuve : Le cerveau de cet homme 
supposé est en même tems dans deux états. 

L'un est lerat où il doit être pour rêver for- 
tement : tension ou agitation de fibres j agitation 
uèt ^consommation -d'esprits. 

L'autre est f état où il doit être pour triarcher. 
Et je ne sais si les fibres y contribuent de rien : mais 
il* a>t sûr qu il y a beaucoup d'esprits qui coulent 
'^ins cesse dans les nerfs des jambes, &c. 

Les esprits employés à rêver ne sont point 
ceux qui sont employés à marcher. 

Dôhc,il est déjà clair que ce qui empêche que 
l'ébranlement causé par le pieu dans le cerveau, 
•ne déterminé les pieds à s'en détourner, ce n'est 
point que fcs esprits sont occupés à rêver. 

/Pour détourner mes pieds de ce pieu, il ne 
faut ni faire un plus grand effort , ni mouvoir 
tl'àutres membres ^ il ne faut que changer un peu 
la direction de mes pieds: et, pour cela, il n'est 
besoin que de déterminer les mêmes esprits qui 
enflent certains muscles en un sens, à les enfler 
im peu en un autre. Or il est indubitable qu'un 
corps étant en mouvement selon une détermination , 
la moindre force suffit pour lui donner une dé- 
termination différente. 

Donc n étant question que de déterminer le 



mouvement des esprits , qui coulant du xerveau 
remuent les pieds, le moindre ébranlement causé 
dans le .cerveau suffira pour cet effet. 

Donc Tébranlement causé par la vue du pku 
y suffira. 

Cependant ce même ébranlement ne suffit pas 
pour faire penser au pieu» 

Car pour iaire penser à une chose nouvelle; 
lorsqu'on est occupé d'ime autre, il faut un ébranle- 
ment du cerveau d'une égale force à-peu-près que 
celui qui cause la première pensée. : 

Cen'fist-paslàdonnenine nouvelle détermination 
au même mouvement; c'est donner un nouveau 
mouvement tout différent au même coirps. 

La force du gouvernail qui suffit pour déter- 
miner le mouvement horisorital qu'un navire a 
sur l'eau, ne suffiroit pas pour lui donner un mou- 
vement vertical de bas ^Ut haut. 

Donc si l'homme supposé ne se détourne pas 

du pieu, ce n'est pas parce qu'il pense à autre 

, chose, c'est parce qu'il ne pense point au pieu; 

« Donc un chien, dans ia -même «uppositioft, 

ne pourra se détourner du pieu, s'il ne pense point. 

La conséquence que je tire suppose évidemment 

. que le cerveau de l'homme et celui du chien sont 

semblables en ce point ; que ce qui ne se peut 

. faire machinalement dans, le cerveau de l'homme,' 

ne se peut faite, machinalepient dans celui d'im 

D d X 
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: chien ^ ii'y ayant nulle divenité de circonstance! 
Or.,, pour faire que le chien se détoame ma- 
chinalement du pieu, vous ne sauriez, non pas 
: montrer , mais seulement imaginer aucune chose 
dans le cerveau du chien qui ne soit constamment 
dfins le cerveau de l'homme. Je crois qu'on y 
rêveroit inutilement toute sa vie. 

Donc les bêtes pensent , et ne sont pas des 
machines. , 

Les Cartésiens prouvent ordinairement qu elles 
en sont, en rapportant tout ce que les hommes 
r font machinalement , et en concluent que hs bêtes 
: le peuvent faire machinalement aussi* 

L^ conclusions est juste en ce point particulier, 
. mais non pas pour ce qui est de conclure que 
tout soit machinal dans les bêtes. 

Je fais un raisonnement plus juste en renversant 

celui des- Cartésiens , et prenant la chose par la 

; face opposée à quoi ils ne songent pas. Je dis : Ce 

que les hommes et les bêtës font également, et 

ce que les hommes ne font pas machinalement, 

, les bêtes ne le font pas machinalement non-plus. 

SUR L* H I S T O I R E. 

X ouT le monde convient de l'utilité de Thistoire ; 

mais , ce qui est assez surprenant , elle n'est guères 

-utile de la manière dont presque tout le monde 

-^entend qu'elle lest, et elle peutHl^ètre assez d'uno 
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certaine autre manière que l^en peu de gens: 
connoissent. Comme ce que |e pense là-dessus 
est d'une discussion un peu difficile, je demande^ 
la permission de prendre la chose d'assez loin, et. 
de faire l'histoire de l'histoire même. 

Naturellement les pères content à leurs enfans 
ce qu'ils ont fait , ce qu'ils ont vu^ et sans doute 
cela s'est', pratiqué dans les premiers siècles du 
monde. Ces récits dévoient porterie caractère de 
ce tems-là. Comme l'ignorance y étoit parfaite, 
la plupart des choses étoient des prodiges. Ainsi 
un père ne manquoit pas d'en remplir les contes, 
qu'il faisoit à ses enfans. 

Quand on dit quelque chose de surprenant; 
l'imagination s'échauffe sur son objet,, l'agrandit *' 
encore, et est même portée à y ajouter ce qui 
manqueroit pour le rendre tout-à-fait merveilleux, 
comme si elle avoir regret de laisser une belle 
chose imparfaite. De plus, on est flatté des sen- 
timens de surprise et d'admiration que l'on cause 
à ses auditeurs, et on est bi^-aise de ks aug — 
menter encore , parce qu'il semble qu'il en- 
revient je ne sais quoi à notre vanité. Ces 
deux raisons jointes ensemble font que tel 
homme qui n'a point envie de mentir , en com- 
mençant un récit un peu extraordinaire, pourra, 
se surprendre lui-même en mensonge sur quelque 
circonstance j^ s'il y prend bien garde , et que Toa 
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aLbesomijd'iine;atccnâoQ:puticiilière et d'une espèce 
à'dSatt pounnejdiife emtetnetic que k vérité. Que 
senr-Hre après cek.de ceux qui naturellement aiment 
â: en imposer aux autres, et à inventer? 

Les premiers homme» ont donc vu bien des 
pmdiges*, parce qu*ils étoient fort ignorans j mais 
parce qu'ils étoient hommes , ils les ont exagér& 
en les racontant, soit de bonne foi, pour ainsi 
dire, soie de mauvaise foi. Si ces récits sont déjà 
^tés à leur source , assurément ce sera bien pis 
quand ils passeront de bouche en bouche. Chacun 
en ôtera quelque petit trait de vrai, et y çn mettra 
quelqu'un de faux , et principalement du faux 
merveilleux, qui est le plus agréable j et peut-être 
qu'après un siècle ou deux, il n'y restera rien du 
vrai qui y étoit d'abord, et même peu du pre- 
mier faux. 

A ces récits fabuleux, qui ne contenoient que 
des faits , se sont joints des systèmes de philosophie 
aussi fabuleux*, car il y à eu de k philosophie 
même dans ces siècles grossiers. Les hommes sont 
toujours curieux, toujpurs portes naturellement à 
rechercher la cause dt ce qu'ils voient j j'entends 
les- hommes qui ont un peu plus de génie que 
les autres. D'où peut venir cette rivière qui coule 
toujours, a dû dire un contempktif de ces siècles-là, 
qui étoit assurément une étrange espèce de con- 
tfemplatif? Après une longue méditation ^ il a trouvé^ 
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fort heureiisemeftt qu il y avoit quelqu'un qui avoîc; 
soin de verser toujours cette eau de dedans une 
cruche. Mais qui lui fournissoit toujours cette eau? 
Le contemplatif n alloit pas si loin. 

Il faut prendre garde que cts idées que nous 
appelions les systèmes de ces tem$4à , étoient 
toujours copiées d'après les choses les plus connues* 
On avoit vu souvent verser de leau de dedans une . 
cruche: on s'imaginoit donc fort bien comment 
un Dieu versoit celle d une rivière ; et par la facilité 
même qu'on avoit à l'imaginer , on étoit tout-à-fait 
porté à le croire. Ainsi , pour rendre raison du ton- 
nerre , on se représentoit volontiers un Dieu de fi- 
gure humaine lançant sur nous des flèches de feu ^ 
idées qui sont manifestement prises sur des objets i 
très-familiers , et dont l'imagination s'accommode > 
si bien, qu'encore à l'heure qu'il est » la poésie^ 
et la peinture ne s'en peuvent passer. 

Si je voulois rapporter un plus grand nombre 
d'exemples, je ferpis voir en détail que l'ori^e de 
tous ces systèmes d'imagination a toujours été la. 
même : mais cette application est très-aisée à faire,. 
et elle me détourneroit inutilement de mon but. : 

Cependant je ne puis m'empêcher de remarquer 
en passant que la philosophie de ce tenis-là et* 
celle de celui-^ci roulent sur le même principe; 
c'est-à-dirê dans l'une et dans l'autre on ne fait 
qu'expliquer les choses inconnues de la nature» 

Dd4 
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par celles que Texpérience nous met devant le^ 
yeux, et transporter à là physique les idées quelle 
nous fournit. Nous avons reconnu par l'usage , et non 
pas deviné, te que peuvent les poids, les ressorts , 
les leviers ; nous ne faisons agir la nature que par 
des leviers, des poids, des ressorts. Ces pauvres 
sauvages qui ont les premiers habité le monde, 
ou ne connoissoient point ces choses -là, oa 
n'y avoient pas fait d attention. Ils n'expliquoient 
donc les effets de la nature que par les choses plus 
grossières et plus palpables qu'ils connoissoient. 
Qu'avons- nous fait les uns et les autres ? Nous 
nous sommes toujours représenté Tinconnu sous la 
figure de ce qui nous étoit connu ^ mais heureuse- 
ment il y a tous les sujets du monde de croire 
^e rinconnu ne peut pas ne point ressembler à 
ce qui nous est connu présentement. Ces systèmes 
d'imagination des premiers siècles étant une fois 
établis, ils se sont alliés avec l'histoire des faits* 
Un jeune homme est tombé dans une rivière, et 
on ne sauroit retrouver son corps, Qu*est-il de- 
venu ? La philosophie du tems enseigne qu'il y 
a des jeunes jfilles dans cette rivière qui la gou- 
vernent. Les jeunes filles ont enlevé le jeune hom- 
me, cela est fort naturel. Et où? dans leur palais 
qui est sous la rivière , et par conséquent inaccessible. 
Que ton examine la plus grande partie des fables, 
et l'on trouvera qu'elles ne sont qu'un mélange 
des faits avec \i philosophiç chimérique des pre- 
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tniers hommes. Elle écoic la plus propre du monde* 
à expliquer tout ce qu'il y avoit de plus extraor-' 
dinaire à expliquer dans une histoire , et ce 
qu'elle y mettoit s'y lioit fort naturellement. Ce 
n'étoit que dieux et déesses faits comme nous, à 
fort peu de chose près ; et ces personnages étoient 
fort bien assortis sur la scène avec les hommes. 

Jusqu'ici tout s'est passé de bonne foL On est 
ignorant , et on est étonné de bien des choses : 
on les exagère naturellement en les racontant ; elles 
se chargent encore de diverses faussetés en pas- 
sant par plusieurs bouches ; il s'établit de mauvais 
systèmes, mais il peut encore s'en établir d'autres; 
ils se trouvent propres à expliquer tous les feits 
qui paroissent extraordinaires, et on les mêle avec 
ces faits : il n'y a point encore à tout cela , pour 
ainsi dire, de la faute des hommes. Mais com- 
me ces histoires fabuleuses eurent cours, on com- 
mença à en forger sans aucun fondement , où l'on 
ne raconta^ plus les faits un peu remarquables , 
sans les revêtir des ornemens que l'on savoir qui 
étoient propres à plaire , et qui n'avoient rien alors 
d'absolument incroyable. Cela s'entendra mieux par 
une comparaison de notre histoire moderne à 
l'histoire ancienne. 

Dans les tems où on a eu le plus d'esprit, 
comme dans le siècle d'Auguste et dans celui-ci, 
on a aimé à raisonner sur les actions des hommes' 
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et en pénétrer les* motifs, et à connoître le^ 
caractères. Les historiens se sont conformés à 
ce goût*là j ils se sont bien gardés d'écrire les faits 
mement et sèchement^ ils les ont accompagnés 
tde motifs, et y ont mêlé les portraits de leurs 
personnages. Croyons-nous que ces portraits et ces 
inod& soient exactement vrais ? y avons-nous la 
même foi qu'aux faits? Non^ nous savons fort 
bien que les historiens les ont devinés comme ils 
ont pu^ et qu'il est presque impossible qu'ils aient 
deviné juste. Cependant nous ne trouvons point 
mauvais que les historiens aient donné cet em- 
belissement à leurs histoites y et malgré ce mê^ 
lange de faux que nous y connoissons , nous ne les 
traitons pas de fables. 

De même , après que le goût du faux, et prin- 
cipalement du merveilleux , eut. été établi chez les 
premiers peuples , par les voies que nous avons 
dites , on ne débita plus d'histoires sans les orner 
de ce faux et de ce merveilleux , qui étoit alors 
reconnu pour un ornement qu'on avoit affecté. 

Ce n'est pas que cela passât pour être impos- 
sible ; les motifs de politique que Tacite a ima- 
ginés , ne passent pas non-plus pour l'être : mais 
comme on sait qu'ils peuvent n'être pas vrais , et 
qu'apparemment ils ne le sont pas , on savoir aussi 
que ces merveilles des anciennes histoires n'étoient 
pas nécessairement vraies pour avoir été publiées . 
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et reçues sans contradiction. Quand je dis qu'on 
le savoit , je parle de gens un peu éclairés j car 
pour le peuple , il esc destiné à être la dupe de 
tout. Encore aujourd'hui les Arabes remplissent 
leurs histoires de prodiges et de miracles , le plus 
souvent ridicules. Je ne crois pas que chez leurs 
savans cela soit pris pour autre chose que pour 
des ornemens , auxquels ils n'ont garde d'être 
trompés , parce que c'est entr'eux une espèce de 
convention d'écrire ainsi : mais quand ces sortes 
d'histoires passent chez d'autres peuples qui ont 
le goût de vouloir qu'on écrive les faits dans leur 
exacte vérité, ou ces merveilles sout crues au pied 
de la lettre , ou du moins on se persuade qu'elles 
ont été crues par ceux qui les ont écrites , cer-. ^ 
tainement le mal-entendu est considérable. 

Telles étoient toutes les histoires qui se débi- 
toient chez les anciens peuples , lorsque l'art d'é- 
crire fut inventé. Alors on écrivit ce qui se trouva 
dans la mémoire des hommes , et l'on y gagna , 
que l'incertitude de la tradition fut un peu fixée. 
Mais que put-on ramasser? des contes absurdes , 
quoique souvent agréables , bâtis d'abord sur quel- 
que fondement de vrai , mais où ce vrai ne pou- 
voir presque plus paroîcrç au travers de tout ce 
qui l'enveloppoit. 

On attribue ordinairemenr l'origine des fables 
à l'imagination vive des Orientaux j pour moi. 
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je Tattribue à l'ignorance des hommes. Mettez un 
peuple nouveau sous le pôle , ses premières his- 
toires seront des fables ^ et en effet , les anciennes 
histoires du septentrion n'en sont-elles pas toutes 
pleines ? Je ne dis pas qu'un soleil vif et ardent 
ne puisse encore donner aux esprits une dernière 
coctibn qui perfectionne la disposition qu'ils ont 
à se repaître de fables : mais tous les hommes ont 
pour cela des talens indépendans du soleil. Aussi 
dans tout ce que je viens de dire , je n'ai supposé 
dans les hommes que ce qui leur est commun à 
tous , et ce qui doit avoir son effet sous les zones 
glaciales comme sous la torride. 

Et même s'il falloit pousser la chose plus loin , 
. je prouverois bien que la même ignorance a pro- 
duit à-peu-près les mêmes idées , et je montrerois 
une conformité étonnante entre les fables des Amé- 
ricains et celles des Grecs. Il se trouveroit que les 
Grecs avec tout leur esprit , lorsqu'ils étoicnt un 
peuple encore nouveau , ne pensèrent point plus 
raisonnablement que les barbares d'Amérique j ce 
qui nous disposeroit à croire que les Américains 
seroient venus à penser aussi raisonnablement et 
aussi finement que les Grecs , si on leur en avoit 
laissé le loisir j mais ces réflexions ne seroient pas 
assez de mon dessein. 

L'ignorance diminua peu -à-peu, et par consé- 
quent on vit moins de prodigçs > on fit njoins de 
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faux systèmes , les histoires furent moins fabuleu- 
ses , car tout cela s'enchaîne. Jusques-là on n'a voit 
ga,rdé le souvenir des choses passées que par une 
vaine curiosité : mais on s'apperçut que l'histoire 
pouvoit être utile , soit pour conserver des choses 
dont les nations se faisoient hon*^eur , soit pour 
décider des différends qui pouvoient naître entre les 
peuples , soir pour fournir des exemples de vertu j 
et je crois que cet usage a été le dernier auquel 
on ait pensé y quoique ce soit celui dont on fait 
le plus de bruit. Tout cela demandoit que l'his- 
^ toire fût vraie , j'entends vraie par opposition aux 
anciennes fables qui n'étoient pleines que d'ab- 
surdités. On commença donc à écrire l'histoire d'une 
. manière raisonnable , et qui avoit ordinairement 
de la vraisemblance. 

Alors il ne paroît plus de nouvelles fables ; on 
^ se contente seulement de conserver les anciennes. 
On eût peut être aussi bien fait de les laisser 
périr ; mais quoi! peut-on renoncer à quelque chose 
d'ancien ? de plus , les fausses religions du paga- 
nisme en avoient consacré une bonne partie, et 
elles étoient devenues nécessaires à la poésie et 
à la peinture. Lès sottises une fois établies entre 
les hommes , ont coutume de jetter des racines 
bien profondes , et de s'accrocher à bien des chosçs 
différentes qui les soutiennent. 

Tout ceci est pris dans le fond de la natuw 
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homaine, et s'applique par conséquent z toOs ïei 
peuples du monde. Aussi n'y en a-t-il aucun donc 
l'histoire ne conunence par des fables , hormis Je 
peuple élu , chez qui un soin particulier de la pro- 
vidence a conservé la vérité. Avec quelle prodi- 
gieuse lenteur les hommes arrivent à quelque chose 
de raisonnable , quelque simple qu'elle soit ! Con- 
server la mémoire des faits tels qu'ils ont été, ce 
n'est pas une grande merveille : cependant il se 
passera plusieurs siècles avant que l'on soit en état 
de le faire j et jusques-là les faits dont on gardera 
le souvenir, ne seront que des visions et des ex- 
travagances. On auroit grand tort après cela d'être 
surpris que la philosophie et la manière de rai- 
sonner aient été pendant un grand nombre de 
siècles très-grossières et très-imparfaites» 

Quand on fut venu à écrite les faits selon la 
vérité , ou plutôt avec quelque vraisemblance , 
on les écrivit d'abord assez confusément 9 mais , 
ce qui est plus remarquable , rrès-sèchement , et 
presque sans en exposer les motifs , ni sans rai- 
sonner sur le caractère des hommes, 

A cette manière d'écrire l'histoire , en succéda 
une' plus parfaite qui entroit dans les motifs et 
dans les caractères, et c'est elle qui a toujours 
été en usage dans les siècles polis et sa vans. 

Elle ressemble assez à la manière dont on fait 
•«Ui système de philosophie. Le philosophe a de- 
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'Vant lui un certain nombre d^efFets de la nature 
,€C d'expériences \ il faut xju il en devine des cau- 
ses vraisemblables , et que de ce qu'il voyoit , et 
de ce qu'il devine , il en composé un tout bi^i 
liéj voilà le système. L'historien a aussi un cet^ 
tain nombre de faits dont il imagine les motifs , 
et sur lesquels il bâtit le mieux qu'il peut un sys- 
tème d'histoire , plus incertain encore et plus su-* 
jet à caution qu'un système de philosophie. Tacite 
et Descanes me paroissent deux grands inven- 
teurs de systèmes en deux espèces bien différente»; 
mais tous deux également hardis ,* d'un génie égale- 
ment élevé et fécond , et par ces endroits- là même 
•également sujets à se tromper. Voilà ce que faî 
prétendu quand je me suis proposé d'abord de 
faire l'histoire de l'histoire : nous serons présente^ 
ment plus en état de raisonner sur son utilité. 

J'appelle utile , quant à ce qui regarde l'esprit , 
tout ce qui nous conduit ou à nous connoître, ou 
à connoître les autres ; et ces deux choses me 
paroissent à-peu-près également utiles , parce que 
souvent on se connoît mieux dans les autres que 
dans soi-même , et qu'enfin il est fort à propos 
de savoir comment sont faits ces hommes avec 
qui l'on a tant de liaisons différentes. Tout ce qui 
ne nous conduit pas à ces connoissances , né peut 
passer que sous le nom d'amusement agréable. 

^Quelqu'un qui auroit bien de l'esprit, en con-^ 
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sidérant simplement la nature humaine , dévinerok 
-toute l'histoire passée et toute Thistoire à venir, 
sans avoir jamais entendu parler d'aucun événe^ 
ment. Il diroit : la nature humaine est composée 
d'ignorance , de crédulité , de vanité , d'ambition, 
de méchanceté , d'un peu de bon sens et de po* 
bité par dessus tout cela , mais dont la dose est 
►fort petite en comparaison des autres ingrédient 
Donc ces gens-là feront uneinfinité d'établissemens 
ridicules , et un très-petit nombre de sensés j ils 
se battront souvent les uns avec les autres , ejt 
puis ferons des traités de paix presque toujours de 
mauvaise foi^ les plus puissans opprimeront les 
plus foibles , et tacheront de donner à leurs pp- 
pressions des apparences de justice , &c. Aprè^ 
quoi , si cet homme vouloit examiner toutes les 
variétés que peuvent produire ces principes génér 
raux , et les faire jouer , pour ainsi dire , de toutes 
les manières possibles , il imagineroit en détail 
une infinité de fûts, ou ^arrivés effectivement, ou 
tout pareils a ceux qui sont arrivés. 

Cette méthode d'apprendre l'histoire ne seroit 
assurément pas mauvaise^ on seroit à la source des 
choses , et de-là on en contempleroit en se diver- 
tissant les suites qu'on auroit déjà prévues ; cac 
les principes généraux étant. une fois bien saisis ^ 
on envisage d'une vue universelle tout ce qui ea 
peut naître , et les détails ne sont plus qu'un di- 
vertissement 
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quefois à cause de ^on inutilité ou de son trop de 
facilité. 

Mais la plupart d^s gens nen sont pas Uy il 
s'en faut bien. Us ne font qu'errer sans fin dans 
les détails , et pe s'avisent ppint de remonter jus-( 
qu'aux. principe? généraux,, joù. tous les détails se 
réunissent: et se coufondent. Entasser dans sa tètô 
faits, sjir faits , rf^tenir bien ejcaaement des dates ,• 
se renifiir J'^prit^de guerres, deriiaités depaix^ ] 
de mariages 5. 4e généalogies ^ voilà ,ce qu'on jap^ ' 
pelle savoir rhistoire. M4^ ceux j^iH spnt chargé» 
de cetje sorte dû scienc§7U., savent-ils quels sont* 
les ressorts du cœur humain qui oiKs causé tous, 
ces événemens ? ^ ils n'en ont pas le moindre sotip-* 
çonj 9U s'ils -en savent quelque chose, ils- le sa,- 
vent' encore historiquement, c'est-à-dire,, Œ^'ife; 
l'ont gris dans quelque historien. Mais de raisonner 
par eux-mêmes sur les, faits dont r ils ont un si 
grand amas, dans la têxe ,: de remoj^ter de ces fait^ 
aux principes qui les ont produits., ils nç sontpasi 
gensà^celà. .' .: ^ .^ ^ :.'.;:.'. .' , -; - .i 

J'àimerois autant qu un , homme apprît exacte- 
ment l'hiççoire de toutes les pendules de Paris> 
en, quel, tems et \ par quel .ouvrier- chacune a été^ 
faite , combien de fois et^combien de^ tems cha- ; 
cuhe s'est dérégfée, lesquelles sonnent plus ; clair. ' 
que les.autres } mais qu'il ne $fi souciât nuUem^^nt 

Tomi K ' Ee 
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Je savoir comment cette piachme est composée j 

et quels ressorts la font jouer. 

En vérité , de la manière dont on sait ordinaire- 
ment l'histoire d&s peuples et des nations , celle 
d'une famille paniculièrè seroit presque toute aussi 
bonne-Â savoir. Méttea à part le plus ou le moins 
d'éclat des objets , et ne regardez que l'utilité ; 
il vaut autant apprendre comment s'est passé le 
procès de disux bourgeois , que la guerre de deux 
princes ^ je ne vois pas qu*on tire plus de lumières 
de l'un que de l'autse, ni que pour savoir ITiis- 
foire de toutes les guerres , on soit obligé à être 
habile homme, et c^est ce que l'expérience con- 
firme -parfaitement. 

• Je-n*entendi pas parleft ici de l'utilité que peut 
avoit -l'histoire pour étabfir de certains droits a 
des princes ou à des peuples y pour décider de leurs 
ihtérèts \ pour régler des rangs. Je ne parb de ITiis- 
foire que par rapport à la morale , qui est l'usage 
le plus général et le plus important dont elle puisse 
êtr^, A cet égatd il est certain qu'on peut savoir 
tout ce qui s'est fait entre les hommes ^ et igno- 
rer comment lès Hommes- eùx-hiêmei sont faits j 
et au contraire on peut savoir parfaitement com- 
ment lés hommes sont faits , et par cette raison- 
là niême ne s'^ftnuser guère à applehdre ce qui 
s'est' fait entr*eux. ^' 

^ -Cependant comme nous ne saIs:^ons presquçT 
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jamais les pnfKipes génécaut si parfaitën^enc 5 que 
notre esprit n'ait besoin d'y être soutenu^ par les 
applications particulières ', et que tout* au moins 
ces applicâtionis particulières donnent un spectacle 
agréable à ceux qui ont le mieux saisi les prin- 
cipes généraux , il est bon que l'histoire accom- 
pagne et fortifie la cohnoissance que nous pour- 
rons avoir de i*homme* Elle nous fera voir î, pour 
ainsi dire, rhomme en détail , après que la morale 
nous l'aura fait voir eii gros : et ce qui sera peut^ 
être échappé' à nos réflexions générales , dès éxém* 
pies et des faits particuliéts-ncms le rendront. Je 
conçois donc que l^histoire n'est* bonne à 'rien, si 
elle n'est alliée avec la morale. Son utilité n'est 
pa& dans . tous ces faits -différens qu'elle nous pré- 
sente , mais dans Tanie de ces faits tju'elle nous 
laisise le plus souvent à découvrir. Ce n'est jpoînr 
rhistoite dès révolutions- des états , des gùeifres 
et des mariaga; des princèis , qu'il faut étudier j 
mais sous cette histoire il faut développer celle des 
en^î^-'et des passions Éiumaines qui y est éachée, 
« donnét tous ses Èoins à l^âppreiidré' exactement. 
'. Noiir avons parlé de' dfux sortes " ^histoires j 
de l'histoire fabuleuse des premiers siècles , et de 
l'histoiie vraisemblable bu- véritable , si on veut , 
des siècles qui' ont suivi» Pôui!tit-t-on bien croire 
qu'elles sçtfit toutes deux égàteméht utiles , de cette 
sorte d'ikilicè-que femends ?p6urra-t-ân croire 

£e a. 
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, qu'on puisse tirer quelque chose de bon de cet 
amas de chimères qui compose l'histoire des dieux 
et dçs héros du paganis;ne? ne semblerok-il pas 
plutôt que pour l'honneur du genre humain , la 
mémoire de ces impertinences devroit être aboUe 
à jamais ? 

II. le faudroit, sans doute , pour son honneur^ 
mais non pas pour ?qa utilité. Nous isommes des 
foux qui ne ressemblons pas tout-à-fait à ceux des 
petitesrmaisons. 1\ n'importe à chacun d'eux de 
javoir quelle est là folie de son voisin , ou de ceux 
qui ont habité sa loge avant bij mais il nous est 
{ fort, important dé le savoir. L'esprit humain est 
; moins capable d'errer , dès qu'il jait et à quel point 
^t en cbmbien de, manières il en est capable , et 
jamais il ne peut trop étudier l'histoire de ses 
égaremens. 

.Cenest pas une science de s'êtrp. rempli, la 
tête déroutes le$; extravagances djes Phéniciens et 
des Qveçsy mm c'en est une de savoir ce qui a 
* conduit les Phéniciens et les Grecs à ces extrava- 
gances, Tous les hommes se ressemblent si fonr, 
quil.n'y, a poi»t de peuple dont les sottises I ne 
nous doivent faire trembler. 

Nous sommes éclairé^. dçs lumières -de b vraie 
religion, et , à ce que je. crois , de quelque^ rayons 
de la vraie philospphie , et par conséquent nos 
çi:reut$ sont incompàrabl^pneni motndrèisJ:3que celles 
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9es anciens peuples^ cependant éies se sont établies^' 
et elles se conservent tout comme les leois. 

En expliqiuuit la génération des fables , nous 
' avons vu que ce monstrueux amas de chimères? 
n'est. pas sorti tel qu'il est de la tête des hom- 
mes 'y il s'esï formé par degrés : l'ignorance grossière 
en a. été la base^ mais plusieurs autres choses ont 
entré dans sa composition, et principalement deux 
qui font merveilleusement fructifier les sottises. - 

La première est la ressemblance ou la liaison* 
d'une sottise à une autre. Quelque chose d'extraor- 
dinaire aura fait aoirê à des peuples ignorans^ 
qu'un dieu avoir été amoureux d'une femm^e ^ aussi^ 
tôt les histoires ne seront pleines que de dietp^ 
amoureux. Vous croyez bien l'un , pourquoi ne 
croirez-vous pas l'autre? si les dieux ont des en-^ 
fans, ils les aiment , s'intéressent pour eux y si les en- 
fans des ditférens dieux sont en querelle, les dieux 
y sont aussi : tout cela se tient. 

La seconde chose qui favorise beaucoup les 
erreurs, est le respect de l'antiquité. Nos pères 
l'ont cru 'y prétendrions-nous et e plus sages qu'eux? 
ces deux choses , jointes ensemble, sont des 
merveilles. L'une sur le moindre fondement que 
la foiblesse de la nature hurpame ait donné , étend 
une sottise à l'infini , et l'autre la conserve i jamais:: 
l'une parce que nous sommes déjà sots, nous 
engage à l'être davantage \ et l'autre nous défend 

E e 3 
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^ cesser de Têtre parce que nous 1 avons été 

loAg-cems 

Voilà. certainement ce qui a poussé les fables 
à ce haut degré d'absurdité où elles sont arrivées, 
et ce qui les y a maintenues j car ce que la na« 
ture y a mis directement du sien , n'étoit ni tout^à- 
fait si ridicule , ni en si grande quantité : et les 
hommes ne sont point si foux, qu'ils eussent pu 
d'abord enfanter de telles rêveries, y ajouter foi, 
et être im fort long-tems à ^'en désabuser, à 
moins qu'il ne s'y mêlât ce. que nous avons dit. 

Examinons les erreurs de ces siècles-^ci^ nous 
trouverons que les mêmes choses les ont établies, 
étendues et conservées. Il est vrai que nous ne 
sommes arrivés à aucune absurdité si considérable 
que les anciennes hhhs des Grecs j mais c'est 
que nous ne sommes pas partis d'abord d'un point 
si absurde. Nous satons aussi bien qu eux éten- 
dre et conserver nos erreurs, mais heureusement 
elle^ ne sont pas si grandes. Lorsque les chrétiens, 
et même avant eux quelques philosophes , vinrent 
à découvrir publiquement le ridicule des fables 
païennes , que n'imagina-t-on pas pour tâcher de 
les défendre? On alla jusqu'à les réduire en allé- 
gories, parce qu'assurément le sens Uttéral étoit 
insouteitable j et l'on attribua aux premiers hom- 
ines, c'est-à-dire, à des hommes très-grossiers et 
très-ignorans, d'avoir su tous les secrets de physique 
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où de morale» et d'avcnr eu l'art de les envelop* 
per sous des images empruntés. Il falloir qu'on 
fut réduit i une étrange extrémité pour entre*^ 
prendre de justifier les fables par cette voie-là ^ 
mais à l'heure qu il est , lorsqu'une erreur est en 
possession de nos esprits y que ne faisons-nous 
pas pour empêcher qu'on ne l'en arrache ? à quoi 
n'avons-nôus pas recours pour la soutenir ? 

Je ne pousserai pas plus loin le parallèle des 
fables anciennes et de nos erreurs. Je veux seule- 
ment montrer comment on peut dans ces febles 
étudier les égaremens de l'esprit humain » voir 
d'où il part , et jusqu'où il va ; le suivre dans 
tous les degrés ^r lesquels il arrive aux derniers 
excès d'absurdité; et ensuite nous £ûre à nous^ 
mêmes l'application de ce que nous aurons trouvé 
^t dans d'autres peuples et dans d'autres siècles, 
ù>n assurés qu'il y aura toujours sujet d^ la i^ce; 
; Si l'histoire fabuleuse nous donne matière d'étur 
dier les. erreurs de l'esprit, humain, noi^ dorons 
chercher dans l'histoire véritable la connoissaoce 
des passions du cœur; il semble que ces deux sortes 
d'histoires aient partagé l'homme ^nçeinbte^ 

Il y a une troisième chose qui- résulte études 

opinions de l'esprit, et. des passions du ccpur; ce 

>fSonr les mœurs' des hommes, leurs coutumes > 

leurs difFérens^ usages : et c'est ordinairement Cù 

^ue Thi^oire m^ montre le moins, quoique œ 

£e 4 
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foc peut-être ce qu elle auroit de plus utile et <Ie 
fim agréable. Qu'on lise rhîstoiré d* Alexandre et 
celle de Charlcmagncj on ne s*appercevra presque 
que par les noms, que Ton est dans des siècles 
et dans des pays fort diffërens \ ce sont des gueires, 
des conquêtes, des conjurations qui se font a-peu-- 
près de la même façon \ mais la difiërence dts 
mcnirs n'est point assez marquée , les Grecs ne sont 
point assez Grecs, ni les François assez François > 
et Ton me pourroit mettre les uns en la place 
des autres , que je ne serois presque point blessé 
du changement. 

Cependant il vaudroit mieux que Ton me fit 
entrer dans les vrais caractères ^es peuples, que 
de m'apprendre quelles provinces ils. ont usuipées 
les uns sur les autres. Je vois d'une vue générale 
les nations répandues sur la surface de k terre, 
se la disputant incessamment , et se poussant et 
repoussant les uns les autres comme àos flots y 
et il me senible que* ma curiosité n'en d^nande 
pas beaucoup davantage pour être sati^ite. Mais 
|e serois bien-aise de voir, au lieu de ce mouvement 
qui ne se ♦fait que sur la surfade de la terre, celui 
qui se fait continuellement dans les esprits- dçs peu- 
* |)lesv ces gbâts qui se - succèdent feisensiblement 
Jes un^'les atrtres,' cette espèce de guerre qu'ils se 
font en se chassant et en se détruisant , cette révolu- 
'Aon éteroelle ^opinions et de coutumes^ et /e 
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lens que les détails de tout cela plairoient à ma 
curiosité , sur-tout si on me montroit comment 
ces goûts, ces opinions, ces coutumes se produisent 
ou s'atx)lissent les uns les autres. 

Car le plus souvent ce n'est point par hasard 
qu'un goi^t succède à un autre, il y a^ ordinaire- ^ 
ment une liaison nécessaire , mais cachée. Far 
exemple, le goût d aujourd'hui est très-différent 
de ce qu'il étoit il y a vingt ou trente ans. Les 
gens d'esprit étoient extrêmement courus , Tesprit 
donnoit entrée par-tout, et la figure que .Voiture 
a faite dans le monde en est une belle preuve. 
Les vers, les romans, tout cela étoit fort à la 
modej un petit ouvrage de vers un peu agréable 
se répandoit en un moment par toute la France j 
ua roman ne fatiguoit point par ses douze tomes ^ 
sur-tout on faisoit grand cas de la conversation, 
et ceux qui y avoient quelque talent étoient adorés. 
Aujourd'hui , c'est tout le contraire : il ne s'en 
ÉiujC guères quil iie soit honteux, d'être homme 
d'esprit; du. moins il est bien sûr que rien n'est 
moins, utile. Les ^meilleurs ouvragés ont bien de 
la peiné à se faice lire ; le pubHc est de mauvaise ' 
humeur, ^et se défend tant qu'il peut d'approuver. 
Le jeu a pris entièrement la place de la conversation ; 
^t" si Foiture ^enâissoit, il ne pourroit rentrer dans 
Je grand monde que par l'inclination qu'il auroit pour 
ie jeu^ et nullement par Jies charmes et les agré- 
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mens de son esprit. Un si gtand changement, et 
qui n a passé par aucuns degtés y n a-c-il point de 
causes ? ii en a sans doute , mais qu'on ne se donne 
pas la peine de démêler. U s'est fait, il y a vingt 
ou trente ans, un grand nombre de choses excel- 
lentes, et qu'on ne peut guères surpasser; le puUic 
s'y est acomumé, et ce qui n'est qu'égal à ces choses* 
U, les lasse. De plus , le goût du siècle passé n étoit 
pas sans quelque ridicule; les conversations étoienc 
on peu trop arrangées et trop méthodiques: on 
prenoit trop de peine pour y briller , et ceux qui 
y brilloient s'en faisoient trop valoir. On a reconnu 
ces ridicules, et on s* est bien gardé de les corriger 
en conservant ce qu'il y avoit de bon dans ces 
goûts-U: on a fait ce que les hommes savent 
parfaitement bien faire ; on s'est fetté d'une ex- 
trémité dans une autre. 

Voilà comme les goûts , et quelquefois ceux qui 
sont les plus opposés, ont entr'eux des liaisons 
qui règlent , pour ainsi dire , l'ordre selon lequel 
ils se succèdent. Les événemens du dehors, et ce 
qu'on appelle les hasards , contribuent quelquefois 
à ces changemens ; mais il est oiême agréable de 
considérer et comment et de comhbn ils y con- 
tribuent. 

Quand un homme ne devroit point mourir ^ 
quand son corps ne s'afFoibliroit en aucune manière, 
il yieilliroit cependant à de cerfaîns égards^ il de- 
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viendrok plus timide, plus défiant, moins sen^ 
sible à Tamitié, et cela par les seuk effets de 
l'expérience. 

Ainsi, quand un peuple seroit toujours dan» 
le même état, toujours sous la même forme de 
gouvernement , toujours composé , si on veut , 
des mêmes hommes, ses goûts, ses opinions, sqs 
mœurs ne laisseroient pas de changer , parce qu it 
faut que naturellement un goût s'absorbe par un 
autre , qu'une sorte de mœurs conduise là une 
autre, et cela sans fin. Ce sont ces liaisons na^ 
tutelles que nous devons principalement tâcher 
d'attraper , mais sans négliger en même tems 
d'observer ce que la fortune y a mis du âen« 

FRAGMENT. 

ï)e ce queFoNTSi^ELLE appelloit sa République. 

L V-/N ne pourra parvenir aux charges, à moins 
que d'avoir un certain bienj deux mille écus de 
rente , par exemple. 

Quand on sera parvenu à une charge , le bien 
ira à ceux qui devront hériter de ta même manière 
que si bn étoit mort, et on ne subsistera plus que 
d'une pension du public. 

Si on a des enfans mineurs , il seront , à Té*- 
•gard de leur bien, sous la tutelle du plus proche 
parent. 
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Une certaine partie du bien du magistrat sem 
inaliénable pendant sa vie , afin d'être conservée 
aux en&ns qu'il pourra avoir depuis son entrée 
dans les charges. 

n. Un homme qui ofirira de cultiver les terres 
d'un autre mieux qu'il ne les cultive , y sera reçu ^ 
en payant au propriétaire le revenu qu'elles lui 
produisoient. Au bout de trois ans le propriétaire 
les reprendra , s'il veut j et s'il ne les fait pas 
assez bien valoir, on pourra encore, après trois 
ans , faire cette sorte d'enchère sur lui; 

m. Il n'y aura que ceux dont le bien passera 
deux mille écus de tente , qui paieront de certaines 
taxes proportionnées à ce qu'ils auront par*«dela 
les deux milles écus ; et ces taxes seront les seuls 
subsides- de l'état. 

IV. Le fils d'un magistrat ne le pourra jamais 
itre. 

V. Il n'y aura ni nobles ni roturiers. 

Tous les métiers seront également honorables j 
et on en pourra également tirer les magistrats, du 
moment qu'on y aura gagné le bien prescrit. 

VL II n'y auta que trois ordres de magistrats. 
* Les premiers et les plus bas jugeront sans appel 
tous les procès civils des. particuliers, et régleront 
4à police^ 

. Les seconds jugeront les jugemens des premiers 
sur les procès: car chaque jugement rendji sera 
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.imprimé avec les raisons des parties , et I^ avis 
raisonnes de cous les juges. Ce jugement ne sera 
jamais cassé : mais les juges que Ton trouvera avoir 
.été d'un mauvais avis un certain nombre de fois» 
seront czssés. Ils ne rentreront ; point dans leurs 
biens y mais auront une petite pension du public. 

Ces seconds magistrats reverront* tous les procès 
où il y aura peine de mort , et lé: jugement des 
premien ne s'exécutera point qu'ils ne l'aient con- 
firmé. 

Ils ordonneront des édifices publics, !des fêtes, 
des spectacles. . ' r 

Les derniers magistrats ne seront que trois, et 
i^n leuis personnes résidera la souveraineté. Us s'ap- 
pelleront les trois mmistres dé l'Etat. L^ choses 
passeront entr'iôux à ]a pluralité des voix. Ils pour- 
ront déposer, ceux du second ordre. Ils <itsposeront 
de la, pa^ et <ie la guj^rre. A soixante^dix ans ils 
n'auronic plus de fonction ,. et seront déposés. 
. .yn. Chaque ville aura ses magistrats du pre- 
mier ordre ^ ils seront élus à la pluralité des voisc 
de cous les pères de famille , non dans une assem- 
blée , mais par des billets qu'on ira prendre dahs 
tpqtes les maisons. ; ^ 

.Quand il faudra élire un nu^tfât -du second 
9r<ke, ou conseiller d'état, les crois ministres te^ 
fl\pi^oAt s^fi un nombre compoié^de tcms les 
g^je plus,ânciçn$..4es juges de^clwiqué.ville. 1 "'-- 
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£c pour Télecdon d'un mkiistre ^ les villes tn* 
verront chacune un député , et tous ces députés choi- 
siront le mitiîstre dans le corps des conseillers d'état. 
. VnL Tous les citoyen! seront soldats, et obli- 
;gés d'aller à la guerre, 

. Il y aura des tems réglés pour les exercer tous ; 
de sorte que l'on s en pourroit servir en cas de 
besoin : mais il y aura outre cek une armée tou- 
jours sur pied , composée de soldats qui le seront 
toujours. 

. Les trois ministres distribueront toutes les charges 
de l'armée , selon l'ancienneté des soldats , ou 
Jeun belles actions. 

Les troupes 'ne seront payées que par des tré- 
soriers que les ministres enverront. 
• Les généraux auront passé indispensablement 
par tous les degrés. Ils seront perpétuels. 

Leurs en£uis ne pourront jamais passer le degré 
de capitaine , ni ceux des ministres non plus. 
. IX. Un homme qui aura fait uae mauvaise ac- 
^n, sera incapable de toute charge:, et perdra 
celles quil avoir,. à moins quil ne trouve moyen 
4e rendre quelque ^service signalé à' l'état. 

Une mauvaise action , c'est d'avoir fait line perfi-^ 

die insigne à quelqu'un^ d'avoir manqué à sa parole 

sgf une chose imporoutice ; désavoué un dépôt ^ &c* 

^ Même s'il Itii arrive trois affaires^, ou , quoiqu'il 

ne puisse pas être convainqi , les apparence soient 
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Bien fortes contre lui , cela passera pour une mau- 
vaise actiom 

X. On érigera des statues aux grands hommes, 
en quelque espècç que ce soit, même aux belles 
femmes. On pourra même, pour une plus grande 
ressemblance , conserver toutes leurs figures en cire 
dans un palais magnifique fait exprès. 

.On feroit le procès à ces statues ou figures pour 
ies choses qui ne mériteroient pas d'attirer des 
peines corporelles aux personnes , et ce seroit ua 
grand déshonneur, 

- XI. Les filles n'auront rien en mariage. 
. Si un jeune homme a fait Une belle action de 
quelque espèce que ce soit, il sera en droit de 
choisir telle fille qu il voudra dans sa ville j elle 
ne sera pas obligée à Tépouser , mais elle n'en 
pourra épouser d'autre pendant l'année entière , â 
moins qu'il n^ consente , ou qu'un autre qui 
aura fait une plus belle action ne prétende à elle. 

Les femmes. pourront Tépudier leurs maris, sans 
en pouvoir être répudiées y mais elle seront un an 
apbèi, sans se pouvoir' lemarier. -, 

Xn. Donner souvent des spectacles au peuple^ 
5péra;,. comédies , et quelques'^ans^aussi: d'une es- 
pèce nouvelle , comme de repi'ésenter au vrai , et 
sur-des mémoires^ que des savans donneroient , 
atv tiiomphe de Romains, un sacrifice, &c. Rer 
présenter aussi m yrai les choses les pius{>ompèuses 
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OU les plus extraordinaires ^é$ pays étrangefs 5 1i 
fête d!AIi des Perses , le Mogol se faisant peser , ôca 

Faire remarquer en même tems au peuple le 
ridicule de tout ce qui seroit opposé à ses mœurs 
et à son gouvernement* 

Xin, Point d orateurs dans tout l'état , que de 
certains orateurs entretenus par le public , et des-* 
tinés à entretenir de tems en tems le peuple 
de la bonté de son gouvernement , à lui expliquer 
les raisons.de toutes les loix , à lui en faire voir 
la nécessité , à faire l'éloge des grands hommes 
après leur mort , mais tout cela sans cette cBaleur 
immodérée et ces excès ordinaires à nos orateurs. 

XIV. Les particuliers plaideroient eux-mêmes 
leurs causes, ou les feroient plaider, mai^ très- 
«implement,parquelque$-uihis^de leurs amis.. .; 

Il n y aura qu'un très-petit, nombre de loix pour 
les biens que tous les frères, partageront égalenrent^ 
par exemple , &c. Le reste sera jugé €x aquoet bonom 

A U T RE F R A G M E N T.- 

I. ijE magistrat .du premier et du plus bas ocdre 
ne pourra acquérir <|u'eû jwl recevant pgilUxSa 
pension annuelle toute entière ^ et constituanr; $u« 
l'état la partie qu'il ne recevra point. 
. Lé magbtrat du second .ordres ne le pour];a £ûrec 
Flus lé tp^istrat s'élève en dignké > plus il jdoit 
4immQer pa richesses et ^^moy^oifi .d'acqu^dc^ 

IL 
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H. Âppé du erimihel ,' rien dti cîvi!. Un juge- 
ment civil ne sera poinetrassé , mais-lés juges punis* 
Si le jugement est décbré iiijustè , les premiers 
juges qui auront été du mauvais avis , paieront une 
somme à la partie complaignante , qui récipro- 
quement leur paiera autant , si elle perd. 

A k fin de J'année on verra dans lesjugjsmens 
dont il y aura eu plainte , quels juges auront été 
le plus souvent du mauvais avis. Selon le plus ou 
le moins de fois qu'ils auront manqué , on les dé- 
gradera ou suspendra. 

Il y aura des jugemens qu'on ne déclarera pas 
tout-à-fâit injustes , mais seulement blâmables. 

m. Les nominations d'un corps , comme de la 
robe ou de l'épée , se feront dans ce corps , jus- 
qu'à un certain point au-delà duquel elles passe- 
ront à un autre corps , parce qu'à ee point-là on se 
pourra régler sur la réputation j au-dessous on ne 
le pourroit pas. Les gens de robe nommeront les 
hauts officiers des troupes. Les troupes nommeront 
les hauts officiers de la robe. 

IV. Corps de négociateurs. On Us fera voyager 
jeunes i puis de petites amîsassades , puis de plus 
grandes. Après quoi ils seront du conseil des affaires 
étrangères. Ils perdront leurs biens ou partie en 
entrant dans les grandes ambassades. 

V. Conseil souverain de trois, épée, robe, négo- 
ciateurs. Immédiatement au-dessous, conseils qui 

Tome V. Ff 
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examineront et digéreront toutes sortes daf&ires 
pour les rapporter au souverain. Finances, guerre , 
marine» affaires étrangères» commerce, arts^ loiz.^ 
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